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AVERTISSEMENT. 



.Ces conférences, dont nous donnons une nou- 
.velle édition, ont été faites à Notre-Dame au 
commencement de 1848, à la veille de la révolu- 
tionde Février qui les a interrompues. Mgr AfTre, 
de glorieuse mémoire, y assistait, et il avait bi^n 
^voulu en revoir d'avance les plans avec l'auteur. 
J/Univers d'alors, les reproduisit intégralement. 

Dix-sept années se .sont écoulées depuis. La 
face du monde s'est renouvelée, la France ,a 
changé trois fois.de régime, et voici que.la même 
.que3ti0n sur les rapports de la religioji et de la 
liberté se présente sous une autre forme. 

Nous avons relu ce, que nous avions dit à nos 
concitoyens en 1848, et il nous- a semblé que nous 
pouvions le leur redire utilement en 1865, afin.dje 
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chercher encore à les convaincre, que non-seule- 
ment la reUgion catholique n'est pas hostile à la 
liberté des peuples, mais qu*au contraire l'institu- 
tion de rÉglise a été l'institution même de la li- 
berté moderne, que son dogme en est le véritable 
principe, sa morale la plus sûre garantie, et 
qu'elle en a toujours favorisé le développement 
par sa constitution et sa discipline. 

Le dernier discours, où il est montré comment 
l'Église permet de défendre la liberté politique , 
n'a pas été prononcé à cause des événements de 
Février, ,; 

n nous semble à propos de joindre à ces^lîon- 
férences et comme complément de leur doc#ine, 
des considérations sur la nature et la distinction 
des deux puissances, et un aperçu sur l'origine de 
la souveraineté politique, exposés à la Sorbonne 
en 1858 dans notre explication du traité des lois, 
partie intégrante du cours de théologie morale, 
dont nous étions chargé. Nous y avons combattu 
alors, autant qu'il était en nous, les funestes er- 
reurs que le Contrat social a répandues dans le 
monde en cette matière et que l'Encyclique vient 
de signaler de nouveau. 

Nous avons donc adhéré à l'Encyclique, avant 
qu'elle ne fût publiée, et nous y adhérons dere- 
chef finalement, dans notre conviction profonde, 
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et que Téloqnent commentaire de Mgr Tévéqne 
d'Orléans nous aurait donnée si nous ne l'avions 
eue, que l'Église n'a jamais condamné la liberté 
raisonnable et le yrai progrès. CTest dans ces 
sentiments que nous soumettons cet opuscule au 
jugement du Saint-Siège, comme tous nos autres 
écrits. 
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PREMIÈRE CONFÉRENCE. 



Où Ton expose les raisons de ce préjugé, que TËglise 
catholique est hostile à la liberté. 



Monseigneur, 
Messieurs, 

C'est avec émotion que nous montons pour la 
première fois dans cette chaire des Conférences 
de Notre-Dame, occupée successivement par 
des orateurs si distingués. Mais une pensée nous 
rassure et nous encourage, c*est que nous venons 
ici remplir un devoir et non pas chercher une 

1 
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gloire. Ce n'est pas rhomme qui vous parle, 
c'est le ministre de Jésus-Christ, envoyé par 
son mattre dans le monde pour annoncer sa 
divine parole et la faire retentir jusqu'aux ex- 
trémités de la terre. Nous avons donc une mis- 
sion; cette mission^ nous ne la tenons pas de 
nous«m6me, nous là tenons de notre Ëvê({ue, 
qui nous envoie vers vous. Ainsi, Messieurs, 
nous paraissons ici comme le soldat sur le 
champ de bataille ; son chef lui dit : Va là I et 
il va, et il risque courageusement sa vie sans 
pouvoir garantir la victoire. 

Je viens vous parler d'une grande chose, 
d'une chose qui préoccupe maintenant tous les 
esprits et agite toutes les ftmes, savoir : le rap- 
port de la religion avec la liberté. Religion, li- 
berté I deux mots qui expriment ce qu'il y a 
de plus sublime et de plus admirable dans le 
monde; deux mots qui se correspondent et 
s'expliquent l'un par l'autre, comme le cid et 
ia t«rre. La religion^ la liberté^ si chères, si 
sacrées aux cœurs nobles et purs, si bien fkites 
pour s'entendre, pour s'embrasser^ pour se 
pénétrer, et quelquefois cependant, par la faute 
des hommes, paraissant se repousser Tune 
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Tautre et se combattre! Je dis par la faute des 
hommes : car nous essayerons de vous montrer 
que la religion et la liberté se conviennent par 
leur essence^ et que, bien loin de s'exclure, 
elles s'appellent, tendent l'une vers l'autre et 
se fortifient merveilleusement. 

Mais, dira-t-on peut-être, pourquoi venir 
agiter maintenant cettn grande question, et 
dans le lieu sacré? Est-ce que le rapport entre 
la religion et la liberté n'est pas aussi ancien 
que les deux termes qu'il unit ? Est-ce que la 
religion aurait changé de nature? Jamais. Est- 
ce que la liberté serait autre maintenant qu'elle 
apparut jadis? Peut-être. Non, Messieurs, ces 
deux choses n'ont pas changé dans leur essence, 
mais le temps a marché, les siècles ont renou- 
velé le monde. Le développement s'est opéré, 
. et les formes ne sont plus les mêmes. Il y a 
donc sous ce rapport une question nouvelle^ et 
c'est la question du jour ; car si chaque chose 
a son temps dans le monde, chaque question a 
aussi son moment. 

Il y a quelques années nous n'aurions pas osé 
prendre ta parole sur un tel sujet dans ce 
temple. Maintenant, que craindrion»^ous? Le 
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nom de liberté a retenti au Gapitole chrétien. 
Le Pontife souverain a donné le signal; il a 
compris ce que l'état présent de l'humanité ré- 
clame» et dans la conscience forte et profonde 
qu'il a des besoins de son époque et de la puis- 
sance inébranlable de la religion dont il est le 
chef, il a vu et déclaré que la religion et la li- 
berté étaient faites pour s'entendre; que le 
temps était venu de manifester solennellement 
au monde leur accord, et qu'après des siècles 
de luttes leur réconciliation devait être écla- 
tante. Il a donné au monde plus que des pa- 
roles, il a fondé des institutions ; et ici. Mes- 
sieurs, les paroles généreuses du Vatican ont 
trouvé de l'écho. 

La voix de notre digne Archevêque s'est fait 
entendre à son tour, proclamant avec la forcé 
et la simplicité qui la caractérisent, qu'il y a 
dans le monde une véritable liberté que la re- 
ligion aime et réclame ; que le Christianisme 
en est la source, et qu'il faut remonter à cette 
source pour la retrouver dans toute sa pureté, 
dans toute sa vérité. Votre Archevêque vous a 
demandé de coopérer par vos prières à la 
grande oeuvre de l'immortel Pontife. Enfin, au 



BT IJl LIBERTÉ. 5 

pied même du Vatican, une voix éloquente a 
retenti, qui a montré au monde l'accord admi- 
rable de la religion et de la liberté. Vous avez 
tous entendu les nobles accents de cette voix 
religieuse et libre, qui a rendu la justice de la 
mort à l'un des plus grands hommes des temps 
modernes; et assurément, Messieurs, ce qui a 
fait Daniel O'Connell si grand, si puissant, c'est 
qu'il a aimé de toute son &me la religion et la 
liberté, c'est qu'il les a unies dans sa conscience 
comme dans son affection, ne les comprenant 
pas l'une sans l'autre, et ne voulant devenir un 
citoyen libre qu'à la condition de rester un vrai 
chrétien. 

Et voilà pourquoi nous venons à notre tour 
prendre la parole sur un tel .sujet. La route 
nous a été ouverte, et nous y entrons avec sé- 
curité ; car nous avons devant nous de nobles 
antécédents, les autorités les plus hautes du 
monde, et c'est en ces autorités que notre fai- 
blesse prend sa confiance. 

Ne croyez pas cependant que nous venions ici 
vous exposer des théories politiques. Ce n'est 
point le lieu, ce n'est point le moment ; nous ne 
voulons qu'une chose : combattre et détruire. 
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s'il se peut, un préjugé trop répandu, savoir : 
que la religion catholique est hostile à la li- 
hcrté. 

Nous venons combattre ce préjugé, parce 
qu'il obscurcit et embarrasse les esprits sin- 
cères , parce qu'il arrête et resserre de nobles 
cœurs, qui, aimant passionnément la liberté, 
ressentent une certaine aversion pour PÉglise, 
et s'en tiennent éloignés, la croyant ennemie 
de ce qu'ils admirent et chérissent le plus. C'est 
à ceux-là surtout que nous voulons parler ; ce 
sont ces âmes d'élite que nous avons à cœur de 
convaincre et de persuader; heureux si nous 
pouvons dissiper en elles une fausse opinion, les 
ramener d'un égarement funeste, et les récon- 
cilier avec la religion catholique, qui, bien 
loin d'être l'ennemie de la vraie liberté, en 
est au contraire le principe et la plus sûre ga- 
rantie. 

Et d'abord, Messieurs, afin de déblayer notre 
terrain et d'y poser nettement la question, 
cherchons dans celte première Conférence ce 
qui a donné lieu au préjugé que nous combat- 
tons. J'y vois trois causes principales : l** le 
caractère de TÉglise méconnu; 2* l'impru- 
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dence de quelques-uns de ses ministres ou de 
ses ^mis; S"" les clameurs intéressées de ses 
ennemis. 

Le caractère de l'Église méconnu. G'est^à- 
dire. Messieurs, que dans le mondé on a repré- 
senté râglise comme le modèle des gouverne^ 
ments absolus, et en même temps on a déclaré 
qu'elle est opposée à toute nouveauté, et par 
conséquent à tout progrès ; et cela parce qu'en 
effet l'Église dans son enseignement dogmati- 
que parle avec autorité ; parce qu'elle n'admet 
point la nouveauté dans le dogme, et appuie 
toujours ses décisions sur la tradition. 

Messieurs, dans ce reproche fait à l'Église 
catholique, il y a du vrai, il y a du faui. Il y a 
du vrai, et voici où est la vérité : c'est qu'en 
effet l'Église, quand elle enseigne ce qu'elle a 
mission d'enseigner, parle avec une autorité 
pleine et sans restriction. Elle impose sa pa- 
role, parce que sa parole est la parole étemelle, 
parce qu'elle Ta reçue du ciel et qu'elle est 
chargée de l'annoncer & la terre. Mais remar- 
quez que la parole dogmatique de l'Église est 
une parole divine, surnaturelle ; que Dieu lui- 
même a parlé par ses prophètes, par ses en- 
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YOyés, par Jésus-Christ, le Verbe incarné, et par 
ses apôtres.L'Égliseest dépositaire et interprète 
de cette parole vivante ; elle doit la transmettre 
dans toute sa pureté, dans toute son intégrité, 
dans toute sa vérité, comme elle lui a été don- 
née d*en haut. Sa mission est de redire fidèle- 
ment à la terre ce que le ciel lui a dit. 

Mais , Messieurs, s'il en est ainsi pour les 
choses surnaturelles et dans les définitions dog- 
matiques, dans les choses purement naturelles 
il en est autrement ; là, TÉglise n'a point de 
dogme à définir, elle n'impose rien à la foi. £h ! 
quoi de plus naturel, je vous le demande, que 
les gouvernements de la terre et leurs institu- 
tions ! Quoi de plus naturel que l'avènement ou 
la destruction des dynasties; le changement ou 
l'extinction des droits acquis, le renouvellement 
des établissements humains, le bouleversement 
de tous ces édifices faits de main d'homme? Et 
tout cela, dans l'ordre pratique et politique, 
est-ce autre chose au fond, avec d'autres formes 
et en d'autres circonstances, que la mutation in- 
cessante, la perpétuelle révolution des opinions, 
des systèmes et des théories dans la science 
humaine ? Or, Dieu a abandonné le monde et 
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Tordre naturel du monde aux disputes des 
hommes. 

Saint Augustin a dit : In necessariis unitaSj in 
dubiislibertas^in omnibus chantas. G* esXla. devise 
de renseignement de TÉglise. Autant elle est 
rigoureuse, stricte , exigeante dans les choses 
nécessaires, c'est-à-dire dans toutes celles qui se 
rapportent au salut, autant elle est tolérante, 
large et vraiment libérale dans les choses dou- 
teuses , et principalement pour les opinions 
purement humaines. Dans ces choses , elle n'a 
ni le droit ni Fenvie de dogmatiser. Elle aussi, 
elle abandonne aux disputes des hommes , aux 
débats du temps, les choses passagères de 
Thomme et du temps. li y a donc une confusion 
dans le reproche qu'on lui adresse. On lui im- 
pute une usurpation, une espèce de tyrannie, 
dont elle ne fut jamais coupable. 

On a dit aussi que l'Église affecte la monar- 
chie universelle, et qu'elle veut gouverner le 
monde par la théocratie. Oui, Messieurs, elle 
aspire à la monarchie universelle ; mais cette 
monarchie est celle des &mes et des esprits ; 
c'est le règne de Dieu sur les cœurs, dont nous 
demandons tous les jours l'avènement; c'est la 
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réunion de tous les hommes dans une même 
foi, dans une même espérance, dans un même 
amour, afin que le dernier vœu du Rédempteur 
soit accompli : « Qu'ils soient un, 6 mon Père, 
comme vous et moi nous sommes un I . 

Oui, cette grande, cette belle unité de tous 
les hommes est le but et Tespérance de l'Église, 
parce qu'elle est comme la dernière volonté de 
son fondateur. C'est le testament qu'il lui a 
laissé. Elle est justement son Église pour Texé- 
cuter et l'accomplir dans toute sa teneur. Voilà 
la domination qu'dle affecte hautement, et si 
jamais quelques hommes ont rêvé une autre 
monarchie pour elle, elle n'en est pas respon- 
sable . 

On dit encore que TÉglise prétend imposer 
aux sujets, à l'égard du souverain, la même 
obéissance qu'elle commande aux prêtres vis-à- 
vis de leur évèque. Gela est inexact ; l'obéis- 
sance n'est pas la même, parce que les situa* 
tiens sont autres et les rapports différents. Mais 
après cela, croyez- vous donc, Messieurs, que 
l'Église impose à ses ministres une obéissance 
servile? Le prêtre soumis à son évêque obéit 
dans une certaine mesure et à certaines coudi- 
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tions. Il n*y a donc là ni absolutisme, ni obéis- 
sance passive ; il y a une autorité tempérée, une 
obéissance raisonnable, qui, loin de nous 
rabaisser, nous relève et nous ennoblit, parce 
qu'elle est toute volontaire. 

Et même, quand l'Église parle dogmatique- 
ment, quand elle impose à la foi les vérités 
éternelles, croyez-vous qu'elle ne respecte pas 
encore la liberté? Mais rien n'est plus libre que 
l'acte de foi ! L'Église proclame la vérité ; elle 
nous dit : Voilà ce qu'il faut croire pour être 
sauvé, et vous avez la puissance de ne pas vous 
sauver, de vous perdre, si vous le voulez ; car 
Dieu, qui nous a créés sans nous, dit saint Au* 
gustin, sans nous ne peut pas nous sauver. 

Et c'est peut-être dans l'acte de foi que se 
trouve l'exercice le plus essentiel et le plus dé- 
cisif de la liberté humaine. Oui, dans cette 
retraite profonde du cœur humain, au foyer 
même de notre être, au centre le plus intime 
de notre vie, la volonté peut répondre à la 
grâce ou |a repousser. Elle peut toujours dire 
oui ou non à la parole de vérité. A ce titre, elle 
est souveraine chez elle, et rien dans le ciel et 
sur la terre ne peut la forcer. Témoin le mal- 
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heur éternel de la créature coupable et insen- 
sée qui refuse la loi divine et déclare la guerre 
à son créateur. 

C'est aussi à ce titre, Messieurs, que vous 
êtes chrétiens; yous ne pouvez Tètre malgré 
vous ni sans vous, et dans votre foi, qui est un 
don du ciel, votre liberté a sa part ; car on ne 
donne pas à qui ne veut pas recevoir. Donc, 
quand on vient dire que l'Église tyrannise les 
consciences en imposant la foi, on montre en 
vérité qu'on ne sait pas ce que c'est que la foi, 
et qu'on ne comprend rien à la liberté hu- 
maine. 

L'Église catholique, dit-on, est opposée à tout 
ce qui est nouveau, et par conséquent au pro- 
grès. Eh bien! Je le dirai encore, dans ce re- 
proche, il y a du vrai et du faux. II y a du vrai ; 
oui , l'Église n'admet pas la nouveauté dans les 
principes, car ces principes, elle les trouve dans 
la parole de Dieu, elle les puise à la source 
étemelle. Or, comment voulez-vous qu'il y ait 
du nouveau dans ce qui est éternel? La nou- 
veauté c'est le développement, le développe- 
ment c'est le temps, et le temps est exclu par 
l'éternité. 
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Ainsi, nous TavouoDs, l'Église n'admet pas 
et ne peut admettre de nouveaux principes, 
puisque la parole divine^ qui les lui donne^ est 
immuable et parfaite comme Dieu. Mais elle 
admet la nouveauté dans le développement de 
ces principes sur la terre, dans l'application 
successive de l'étemelle parole aux besoins va- 
riables du monde ; car cette parole tombée du 
ciel est une semence immortelle qui porte vir- 
tuellement en elle l'avenir de beaucoup de 
générations. 

Tout ce qui en sortira avec le temps, par le 
temps, et dans le temps, y est déjà contenu en 
puissance. La semence en elle-même, dans sa 
substance, n'admettra jamais rien de nouveau ; 
mais hors d'elle-même, par son développement, 
quand elle sera mise en terre et y germera, elle 
produira sans cesse de nouveaux plants, elle 
se ressèmera toujours à travers les siècles dans 
de nouveaux terrains, et les richesses qu'elle a 
dans ses entrailles, les vertus qu'elle renferme, 
toujours les mêmes quant à l'essence, devien- 
dront toujours nouvelles dans leur manifesta- 
tion et par la forme. 

Telle est la parole divine pour l'Église ; elle 
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la sème sans cesse et la ressème toii^ours sur la 
terre, qui est le champ de Dieu. Elle la répand 
avec amour et la distribue avec zèle à toutes les 
générations. Aussi l'enseignement de FËglise, 
toujours le même dans son fonds immuaUe, 
dans son expression dogmatique, se transforme 
en raison du besoin des intelligences, s'acoom* 
mode à toutes les faiblesses, se faisant tout à 
tous pour les éclairer tous, pour les sauver 
tous* A tous il offre la même nourriture, le pain 
de vie sous des formes et avec des saveurs di* 
verses ; à tous il dit les mêmes vérités d'une 
manière autre^ suivant l'état de chacun ; il dit 
toujours la même chose, et toujours d'une ma- 
nière nouvelle, novè sed iwn nova, 

Yoilà aussi comment l'Église entend et aime 
le progrès : elle aime le progrès gradué» me- 
suré, solide, qui a sa source dans le passé et qui 
marche avec calme et sûreté vers l'avenir. Hais 
les mouvements brusques, saccadés, qui brisent 
et bouleversent, les marches aveugles et hale- 
tantes qui vont en avant sans savoir où, sans 
rien par derrière qui les soutienne, sans une 
clarté du ciel qui les dirige, elle n'en veut paSi 
fille s'avance toujours appuyée sur le passé , et 
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trouve dans ce qui s'est fait le point de départ 
et riudication de ce qui reste à faire. 

Voilà comme elle comprend le vrai progrès, 
et certainement. Messieurs, vous l'entendez tous 
ainsi dans votre conscience chrétienne et même 
dans votre bon sens d'homme. Car enfin nous 
ne sommes t)as d'hier. Notre vie est appuyée sur 
ses antécédents ; nous avons nos racines dans 
ce qui nous a précédés» et c'est seulement à 
cette condition que» dans le cours du temps 
qui emporte tout avec lui et au milieu des agi- 
tations du monde» nous pouvons avoir quelque 
solidité, quelque fixité. Marchons donc en avant 
quand Dieu et le monde nous y appeUent» mais 
en suivant avec courage, intelligence et persé- 
vérance la voie frayée par nos aïeux* 

C'est ainsi que le grand Pontife, qui donne 
aujourd'hui au monde un si grand enseigne'^ 
ment et un si bel exemple, comprend le progrès 
et veut le développer en le dirigeant, en le ré-^ 
glant par la sagesse traditionnelle, qui fait la 
vie de l'Église et le salut du monde. 

11 n'y a donc pas à s'étonner que les hommes 
de désordre et d'agitation accusent l'Église d'ê- 
tre l'ennemie du progrès. C'est le progrès à 
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lear manière qu'elle ne veut pas, c'est-à-dire 
le mouvement brutal, passionné, désordonné, 
convulsif, sans point de départ et sans terme 
raisonnable : agitation factice, qui vit d'illusion 
et croit avancer en tournant toujours sur elle- 
même. De là un grand mépris pour tout ce qui 
existe, l'envie de tout détruire pour tout re- 
faire , et la prétention de substituer aux réa- 
lités éprouvées et jugées par l'expérience des 
siècles , des spéculations à prioriy des utopies 
prétendues philosophiques, et toutes sortes de 
théories, fondues d'un seul jet, ou forgées de 
toutes pièces, et qui sortent à point nommé de 
ces cerveaux échauffés, comme on dit que Mi- 
nerve sortit un jour tout armée de la tête de 
Jupiter. Non, l'Ëglise n'acceptera jamais un tel 
progrès, et je rends grâces à Dieu, que de nos 
malheureuses expériences nous ayons au moins 
retiré ce fruit, d'avoir repris confiance en sa 
profonde sagesse en ce point comme dans tous 
les autres, et d'être plus disposés à écouter sa 
voix. 

La seconde cause du préjugé que nous com- 
battons, c'est l'imprudence de quelques minis- 
tres ou de quelques amis de l'Église. Ici nous 
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touchons à un point délicat, irritable. Je ne 
voudrais blesser personne, et d'ailleurs, je le 
déclare franchement, je n'ai personne à blesser. 
Oui, c'^st une opinion répandue dans le monde, 
que le clergé, en général, est l'ami de tout pou- 
Yoû* qui le protège, et que le plus souvent l'É- 
glise a pris le parti de la puissance contre le 
peuple, quand la puissance lui était favorable. 

Voilà, je crois, Messieurs, l'objection dans 
toute sa force. Eh bien I je dis que cette impu- 
tation est fausse, si on l'adresse à l'Église tout 
entière et au clergé comme corps. Il est possi- 
ble qu'elle tombe sur quelques individus im- 
prudents, ambitieux ou maladroits. Ici je sens 
le besoin de m'expliquer nettement. 

Il ne se peut pas que la puissance spirituelle 
en ce monde n'ait des rapports fréquents et in- 
times avec la puissance temporelle, et je suis 
au nombre de ceux qui professent hautement 
que la séparation absolue de l'Église et de l'État 
est une chimère ou une absurdité. L'Église est 
faite à l'image de l'homme, et l'homme n*est 
pas un esprit pur, une pure intelligence, un 
ange : Fhomme est une &me et un corps, une 
substance spirituelle et une substance physique, 

3 
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unies par les liens de la vie et constituant par 
leur réunion, sans jamais se confondre, rindi«- 
vidualité d'une mftme personne. 

Or, dans la personnalité humaine, puisqu'il 
y a deux substances , il y aussi deux sortes de 
besoins, les besoins spirituels et les besoins 
physiques ; et pour que l'existence de la per- 
sonne soit conservée, les uns et les autres doi* 
vent être satisfaits selon leur mesure et à leur 
degré: Si donc TÉglise est constituée à Timage 
de l'homme, comme toute personne humaine 
elle doit avoir un développement matériel, une 
existence physique ; et ainsi, pour l'entretien et 
la conservation de cette existence, elle a besoin 
du pouvoir temporel ou de l'État, comme celui- 
ci, de son côté, a besoin de l'Église pour son 
existence morale et dans sa vie spirituelle. 

Il y à donc là des besoins réciproques, des 
nécessités de nature, et vous ne pouvez nier ou 
frustrer les uns ni les autres sans mutiler Tor- 
ganisme social, sans en compromettre la vie. 
Je sais que de ce commerce intime, de cette 
incessante communication, il peut sortir des 
abus. Mais les abus. Messieurs, sont inévitables 
avec les hommes et dans les choses humaines ; 
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et aux yeux de la raison, Tabus ne doit jamais 
empdcher Fusage. Si donc vous voulez une 
Église constituée en ee monde avec un établis- 
gement terrestre^ et toutes les conditions de 
Texistence d'ici-bas, il faut nécessairement 
qu'elle soit unie d'une certaine manière ayec la 
puissance de ce monde, avec l'État. 

Biais voici ce qui peut arriver. 

Ou l'Église et l'État marchent dans la même 
voie, c'est-à-dire que l'État est chrétien, se fait 
gloire de l'être ; et dans ce cas l'Église et l'État 
ayant la même foi, défendant la même cause, 
s'accordent naturellement et se soutiennent 
l'un l'autre. Pourquoi se sépareraient-ils, quand 
ils ont les mêmes intérêts et le même but, quand 
ils trouvent une force et une vie communes 
dans leur union? 

Ou bien l'État, qu'il soit croyant ou indiffé- 
rent, se met en opposition avec l'Église et veut 
empiéter 3ur ses droits. Alors une lutte s'en- 
gage ; car l'Église doit conserver sa puissance 
et maintenir sa dignité. Mais tout en combat- 
tant le pouvoir temporel dans ce qu'il usurpe, 
\et la puissance spirituelle combat toujout*s avec 
des armes spirituelles, avec le glaive de la pa- 
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rôle), rÉglise le respecte et lui obéit dans tout 
ce qui est temporel. Elle rend toujours hom- 
mage aux gouvernements légitimement ou ré- 
gulièrement établis, parce qu'ils sont ordonnés 
par Dieu même pour conserver Tordre et main- 
tenir la justice sur la terre. Elle respecte leurs 
droits, même quand ils violent les siens; elle 
emploie toutes ses ressources, elle fait tous ses 
efforts pour arrêter l'empiétement ou amortir 
la violence, et quand elle ne réussit pas, elle 
proleste contre la force et fait ses réserves de- 
vant Dieu et devant les hommes. 

Mais n'est-il jamais arrivé que des ministres 
ou des amis de TÉglise aient favorisé le pouvoir 
civil dans cette mauvaise voie ? Oui, sans doute, 
cela s'est vu et peut se voir encore. Les hommes 
sont des hommes, et tous sont faillibles. Il y a 
eu dans tous les temps, et il y aura jusqu'à la 
fin, des faiblesses et des scandales. Mais que 
rjÊglise agisse de la sorte, je dis que cela est 
impossible, que cela ne s'est jamais vu et ne se 
verra jamais, car elle ne peut mafuquer à sa 
mission divine. L'histoire en rend le témoi- 
gnage. L'Eglise, en maintenant intacte l'auto- 
rité spirituelle en ce monde, a par cela même 
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maintenu la dignité humaine ; elle a toujours 
garanti le droit contre la force, et en a appelé 
à l'équité et à la charité contre toutes les vio- 
lences des passions. Elle ne s*est pas bornée à 
se défendre elle-même; elle a constamment 
protégé les opprimés, et un .des reproches les 
plus vifs qu'on lui ait adressés, c'est même de 
s'être trop mêlée du gouvernement des choses 
humaines dans ces temps d'obscurité et d'igno- 
rance où la barbarie, débordant sur les pays 
civilisés, livrait les princes et les sujets aux in- 
stincts d'un brutal despotisme et aux emporte- 
ments d'une puissance sauvage. 

Yoilà ce qu'elle a fait pour le bien des peu- 
ples, quand les peuples étaient incapables de 
se protéger et de se conduire eux-mêmes. 
On lui en a fait un crime plus tard, quand 
son assistance a paru inutile ou dangereuse. 
Loin de lui tenir compte du bienfait , on Ta 
payée d'outrages et de calomnies. L'Église-n'é- 
tait intervenue dans les affaires du monde 
que pour le mettre à l'ordre et lui appren- 
dre à vivre. Quand il a été capable de les 
diriger et de se conduire lui-même, elle s'en 
est retirée pour se donner tout entière à ses 
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fonctions spirituelles. C'est ce qu'elle fait an- 
jourd'hui. Moins que jamais elle se mêle des 
intérêts du siècle, elle est tout absorbée par le 
gouTemement des ftmes. Elle sait très -bien 
qu'en possédant les cœurs elle possédera le 
reste. Yoilà son empire à elle ; voilà le sceptre 
qu'elle porte, le sceptre des âmes, et c'est avec 
ce sceptre qu'elle prétend dominer le monde. 

L'accusation que nous repoussons est donc 
fausse, si elle tombe sur l'Église en général ; 
elle peut être vraie dans quelque cas particu- 
lier. Nous avouons cependant que l'Église a fait 
cause commune avec l'État toutes les fois qu'elle 
a eu les mêmes ennemis à combattre. L'autel 
et le trône ont dû se soutenir mutuellement 
quand ils ont été sapés, ébranlés par les mêmes 
efforts ; et c'est justement parce que l'Église a 
toujours défendu Tordre et les pouvoirs légiti- 
mes contre la violence et l'insurrection, qu'elle 
a attiré sur elle la fureur des partis et leurs 
calomnies. 

Du reste l'Église, qui a déjà vécu dix-huit 
siècles, sait très-bien à quoi s'en tenir sur la 
protection de César. Elle a vu passer bien des 
Césars depuis qti'elle régénère les enfants des 
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hommes, les instruit et les conduit dans la Toie 
du salut. Elle ne dédaigne pas leur secours, 
mais elle le reçoit toujours avec une certaine 
crainte, et en regardant soigneusement au prix 
qu'ils 7 mettent. En général, les applaudisse- 
ments et la faveur du monde ne lui sont pas 
utiles, c Si vous étiez du monde, a dit le Sau- 
veur, le monde vous aimerait. Hais vous n'êtes 
pas du monde ) et c'est pourquoi il vous hait. > 
L'homme de Dieu a donc sujet de s'inquiéter 
quand le monde l'exalte, et l'Église de Jésus- 
Christ, qui a été fondée sur une croix sanglante^ 
et qui a grandi dans le sang des martyrs, a tou- 
jours plus gagné à la persécution qu'à la pro- 
tection du siècle. 

Je passe maintenant à la troisième cause : 
les clameurs intéressées des ennemis de l'É- 
glise. 

Quels sont les ennemis de l'Église? Ten vois 
trois, et je les nommerai franchement par leur 
nom. 

Le premier, celui qur a le plus crié contre 
elle/ qui crie encore tous les jours, et qui criera 
jusqu'à la fin des siècles, c'est l'hérésie. 

L'hérésie dit que VÉglise catholique est en^ 
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Demie de la liberté, parce que l'Église Tem- 
péche de dogmatiser. Eh bieni j'affirme que 
Thérésie dit ici un non-sens, qu'elle confond à 
dessein deux libertés qui ne se ressemblent 
pas, savoir : la liberté dans les choses surnatu- 
relies, qui sont l'objet de la foi, et la liberté 
dans les choses purement naturelles, ce qui est 
une affaire de nature. Ainsi, de ce que l'Église 
refuse et condamne à bon droit la liberté de 
juger dans les choses de foi qui sont au-dessus 
de la raison, il ne s'ensuit pas le moins du 
monde qu'elle rejette la liberté de penser et 
d'agir dans les choses du siècle, où la raison est 
compétente. Cette liberté de dogmatiser que 
l'hérésie réclame et qui la constitue hérésie, 
l'Église ne l'a jamais accordée et né pourrait 
l'accorder sans se renier elle-même ; car elle a 
les paroles de la vie éternelle, elle enseigne la 
parole de Dieu, et l'esprit qui a dicté cette pa- 
role peut seul l'expliquer et l'interpréter. 

L'hérésie fait donc un sophisme en accusant 
l'Église d'être ennemie de la liberté naturelle 
et politique, puisqu'il ne s'agit véritablement 
entre l'Église et elle que de la liberté dans 
l'ordre religieux et dogmatique. Pour vous, 
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catholiques fidèles et intelligents, tous vous 
garderez bien de réclamer cette fatale liberté 
de tout examiner, de tout juger. Tous savez 
très-bien que les dogmes ne se discutent pas ; 
car on ne discute pas ce qui surpasse la raison. 
A quoi ont servi à l'hérésie elle-même toutes 
ces discussions ? Quel profit a-t-elle retiré sous 
le rapport religieux de l'esprit propre et du 
jugement particulier? Elle a brisé Tunité, dont 
la foi est le lien le plus solide, et ensuite, n'ayant 
plus à quoi se] rattacher ni de centre qui la 
vivifie et la soutienne, elle s'est brisée elle- 
même en mille opinions contradictoires, en 
mille sectes diverses, comme il arrive à toute 
branche séparée de son tronc, qui se desséchant 
bientôt, parce qu'elle manque de sève, dépérit 
et tombe en poussière. Yoilà où mène cette 
- prétendue liberté : à la séparation, à la disso- 
lution et à la mort* 

Le deuxième ennemi de l'Église est la philo- 
sophie. Ici, Messieurs, comprenez-moi bien, 
et ne donnez à mes paroles que le sens que 
j'y mets. J'entends ici la philosophie dans 
le sens du dix-huitième siècle. Je ne veux 
point parler de la philosophie chrétienne, de la 
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philosophie véritable, que j'estime et aime pro- 
fondément, à laquelle presque toute ma vie a 
été consacrée, et que je cultive encore avec 
amour. Cette philosophie n*est point opposée à 
l'Église, elle lui est au contraire amie et très* 
soumise 

L'ennemie de l'Église est celle qui, se dé« 
clarant pleinement indépendante, ne recon-* 
natt au-dessus d'elle aucune autorité, et ainsi 
veut tout juger, tout expliquer dans Tordre 
surnaturel comme dans l'ordre naturel; ou 
pluldt, en s'élevant au-*dessus de tout, et se dé- 
clarant le juge universel sinon l'auteur même 
de la vérité, elle nie le surnaturel et n'admet 
d'autres dogmes que ses opinions et les vérités 
qu'elle peut expliquer. Par là, explicitement ou 
implicitement, directement ou indirectement, 
ouvertement ou secrètement, elle se fait le con- 
tradicteur continuel de FÉglise. 

Ëh bien! explicitement, directement, ouver^ 
tement, tant mieux 1 cela est plus clair, plus 
sincère, on sait mieux à qui l'on a affaire, et 
l'on peut combattre au grand jour. 

Mais elle ne prend pas toujours cette allure 
indépendante et franche ; elle revêt parfois la 
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toison de la brebis pour s'insinuer au mi« 
Ueu du bercail, et ne pas effrayer le pas- 
teur. SUe affeete d'aimer l'Ëglise, au moins 
de la respecter, sinon de la protéger; elle 
en prend même quelquefois le langage et les 
formes, se réservant de donner aux mots la 
signification qu'il lui platt, et d'imposer au 
symbolisme des formes l'idée qui lui con- 
vient. Mais sous cette apparence réyéren- 
cieuse, il n'y a point de respect véritable. La 
philosophie qui salue ainsi l'Église, parc>9 que 
l'Église lui paratt encore une puissance avec 
laquelle il faut compter, au fond la déteste, 
parce qu'elle la craint, la méprise, parce qu'elle 
ne croit point à son autorité, et dans ses spé- 
culations comme dans sa pratique elle en 
combat sourdement l'enseignement et les doc- 
trines. 

Le fond de sa pensée est que la raison hu- 
maine est au-dessus de tous les dogmes, comme 
la volonté de l'homme est au*dessus de toute 
autorité; que les dogmes chrétiens ne sont 
point encore le dernier mot de la vérité ; qu'au- 
dessus de ces formules inférieures, de ces ex* 
pressions purement humaines, œuvres du sacer- 
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doce et de la théologie, il y a la vérité pure, 
ridée dans toute sa splendeur métaphysique, 
qui est l'objet de la philosophie et le dieu du 
philosophe. Au philosophe seul la contempla- 
tion, la vision de la vérité pure, de Tidée ; à lui 
seul par conséquent la vraie science, qui est 
aussi le vrai culte et la religion unique; au 
vulgaire des honames, à tous ceux qui n'ont 
pas la force d'arriver à l'intuition philoso- 
phique, aux âmes faibles, aux hommes d'ima- 
gination, aux cœurs sensibles, aux femmes et 
aux enfants, la religion chrétienne avec son 
attirail de formules dogmatiques et de préceptes 
moraux qui expriment encore la vérité partiel- 
lement, obscurément, comme en énigme, mais 
d'une manière adroitement proportionnée à 
leur infirmité , pour ne pas dire à leur imbé- 
cillité. 

Tous comprenez, MessieurSi pourquoi une 
telle philosophie accuse l'Église d'être ennemie 
de la liberté : c'est que l'Église place au-dessus 
de sa tète «n joug qui l'importune, l'autorité 
du dogme. £n un mot, l'Église la gène, elle 
voudrait s'en débarrasser ; et comme elle ne 
peut la tuer, elle prend le parti de la calom- 
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nier, voulant au moins la perdre dans Topinion 
des peuples, détruire son influence et lui ravir 
l'estime et Taffection des hommes. 

Reste un troisième ennemi de TÉglise, qui 
va criant partout qu'elle est Tennemie de la 
liberté ; c'est, Messieurs, l'esprit de désordre, 
soit dans les choses publiques, soit dans la vie 
privée. Dans les choses publiques, il s'appelle 
l'esprit révolutionnaire; dans la vie privée, 
c'est l'esprit mondain. 

J'appelle esprit révolutionnaire celui qui 
cherche, provoque, excite les révolutions dans 
l'intérêt des passions humaines et pour leur 
compte; c'est l'orgueil, l'ambition, l'avarice et 
la sensualité, qui veulent se satisfaire dans l'ex- 
ploitation de la chose publique. Ils demandent 
leur place et leur part dans la fortune corn* 
mune, qu'ils finissent toujours, s'ils réussissent, 
par confisquer à leur profit. Il leur faut la place 
la plus haute et la part du lion ; et, pour trou- 
ver l'une et l'autre, ils remuent, agitent, bou- 
leversent l'ordre établi, afin d'y faire du vide et 
de se substituer dans ce vide. A l'esprit révolu- 
tionnaire tous les prétextes sont utiles, tous les 
moyens son thons. 
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Cet esprit est rennemi de TËglise, parce 
qu'elle le condamne et le combat. L'Église, es- 
sentiellement conservatrice, dépositaire de la 
tradition, et n'avançant jamais qu'appuyée sur 
le passé, n'aime point Tagitalion sans règle ni 
le mouvement sans but. Fille du ciel, animée 
de l'esprit de douceur et de charité, elle a en 
horreur la turbulence capricieuse des passions, 
l'emportement aveugle de la force. Quand elle 
marche, elle veut marcher tranquillement, su* 
rement, et vers une vérité ; elle ne repousse 
pas le progrès, mais elle le veut solidement ap« 
puyé et bien dirigé. Elle ne peut donc pactiser 
avec l'esprit révolutionnaire, qui ne veut rien 
de tout cela, qui ne veut qu'une chose, le suc- 
cès du moment, et le profit qui en sortira.Yoilà 
pourquoi l'Église le gène ; elle le gênera tou- 
jours ; toujours il la trouvera sur son chemin 
pour l'arrêter et l'entraver dans ses tendances 

• 

désordonnées, dans ses funestes agitations. Vous 
étonnerez-vous, a\)rès cela, que Tesprit révo- 
lutionnaire calomnie l'Église ? 

Reste l'esprit mondain, qui crie aussi contre 
l'Église, lui reprochant d'être contraire à tout 
ce qui est libéral. C'est la foule de ces hommes 
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du monde, imprudents et légers, qui, ne cher- 
chant que rintérêt ou le plaisir, prennent la vie 
comme un amusement, ne songent qu'à s'y di- 
Yertir, à en jouir, n'estiment et n'aiment que ce 
qui sert leurs désirs, et craignent et déprécient 
tout ce qui leur est contraire. Or, ceux-là aussi, 
l'Église les gène; elle les gène par son existence 
même, qiii leur rappelle sans cesse le sérieux 
de la vie, de la mort et de l'éternité. Elle les 
gêne par ses dogmes, qui confondent leur rai- 
son; elle les gène par ses miracles, qui leur 
rappellent l'intervention surnaturelle de Dieu 
dans les affaires humaines ; elle les gêne par sa 
morale, par sa discipline, qui condamnent leur 
vie légère ou pervertie; elle les gêne par sa pa- 
role, qui les trouhle quelquefois et remue leur 
conscience; elle les gène, enfin, par l'arrêt 
qu'elle met au dévergondage de leur esprit, à 
la licence de leur cœur, aux désordres de leurs 
mœurs. En vérité, il n'est pas étonnant qu'ils 
n'aiment pas l'Église et la déprécient. 

Yoiià bien des ennemis. Messieurs : l'héré- 
sie, la philosophie, l'esprit révolutionnaire et 
l'esprit du monde. Que d'hommes grands et 
petits, savants et ignorants, princes et peuples. 
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sont ligués contre l'Église par un intérêt com- 
mun et conspirent à la calomnier I 11 n'est 
donc point surprenant que tant de clameurs 
se fassent entendre» qu'elles retentissent si loin 
et que le préjugé contre l'Ëglise, savoir: qu'elle 
est hostile à la liberté, soit si répandu dans le 
monde. 

Comment le combattrons-nous? Par deux 
moyens : la discussion , et les faits. La discussion , 
la libre discussion, nous la réclamons avec tou- 
tes les ressources de la parole et de la presse. 
L'Église en a besoin aujourd'hui comme au 
temps de son origine et dans Jies premiers 
siècles du christianisme. Aujourd'hui, comme 
alors, elle a à se défendre contre les accusations 
du siècle ; il lui faut des apologistes. Aujour- 
d'hui, comme alors, elle doit attaquer mille er- 
reurs, qui la pressent de tous côtés et veulent 
la renverser pour se mettre à sa place; elle a 
besoin de la liberté du combat. La lice est 
maintenant dans la publicité ; la lutte se place 
au grand jour et devant tout le peuple. Il faut 
que l'Église ait ses mouvements libres, pour se 
défendre comme pour attaquer ; il faut que les 
armes soient égales entre elle et ses ennemis. 
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Dans la discussion que nous allons instituer^ 
je yeux vous montrer que TËgUse catholique, 
loin d'être l'ennemie-née de la liberté, comme 
on le prétend, en est, au contraire, le principe 
et la garantie la plus sûre. Pour cela, il faudra 
bien que nous commencions par vous dire ce 
qu'est en elle-même la liberté politique. Car 
comment saisir le rapport entre deux termes, 
si Tun et l'autre ne sont pas connus d'avance ? 
L'idée de la liberté politique, comme le christia- 
nisme l'entend, sera donc le sujet de notre pre- 
mière Conférence. 

Ensuite nops montrerons que l'Église, par 
son institution même, est comme l'incarnation 
de la liberté, que son esprit est identique à l'es- 
prit de la liberté, que son dogme en est le prin- 
cipe, que sa morale en est la garantie, et que sa 
constitution et sa discipline en sont les formes 
les plus exactes et l'expression la plus pure. 

Yoilà ce que nous voulons exposer dans la 
suite de ces Conférences. 

Mais il y a une autre démonstration plus puis- 
sante, une preuve plus énergique : ce sont les 
faits. 

Je vous dirai donc : Regardez le monde 

3 
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moderne, comptez les libertés qui y ont paru, 
et voyez d'où elles viennent. La liberté morale, 
la source de toutes les autres, obscurcie par la 
fatalité des religions antiques, et peu éclaircie 
par les théories des philosophes, elle a été pro- 
clamée à la face du monde par la doctrine chré- 
tienne, d'une manière si claire et si ferme, que 
le sens commun des hommes ne doute plus de 
lui-même, et la conscience, éclairée par cette 
autre lumière, est rassurée contre tous les so- 
phismes de la raison. 

La liberté morale, qui est Tàme du christia- 
nisme, devient le pivot du monde moderne. 
La liberté domestique, la liberté de la femme, 
devenue l'égale de l'homme, d'esclave qu'elle 
était chez les païens où elle pouvait être ven- 
due comme une chose, qui l'a établie? L'Évan- 
gile. La liberté de l'enfant, sur lequel le père 
avait droit de vie et de mort, qu'il pouvait 
abandonner ou tuer comme un vil troupeau, 
qu'il traitait comme sa propriété, aujourd'hui 
déclaré par l'Évangile la propriété de Dieu seul, 
dont le père n'en est plus que le dépositaire 
responsable 1 la liberté de l'homme vis-à-vis de 
l'homme, qui Ta établie ? L'Évangile. L'Évangile 
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a sapé l'esclavage dans ses bases, tout en le res- 
pectant comme fait, comme droit acquis et 
éTentuel. Car le propre de l'influence chré- 
tienne, de l'action de l'Église, est d'avancer 
toujours, mais doucement, par les voies spi- 
rituelles , par les moyens moraux , par toutes 
les ressources de la conviction et de la per- 
suasion. Cette marche lente, qui a besoin de 
temps, qui ne compte pas avec les siècles, est 
en effet la plus prompte ; car elle ne s'arrête 
qu'au but et ne recule jamais. Je vous dirai : 
Contemplez le moyen âge avec son exubérance 
de vie, son efflorescence de liberté, son effer- 
vescence de républiques ; qui a provoqué, sou- 
tenu tout ce mouvement? qui a e)ccité, protégé 
toutes ces sociétés libres? L'Église. Qui les a 
combattues, détruites? César. 

Regardez, à des temps plus proches de nous, 
cette Suisse catholique qui s'est affranchie si 
courageusement et a donné au monde l'exem- 
ple de la liberté la plus démocratique, unie à la 
foi la plus vive et la plus soumise. Cette Suisse 
primitive, ces cantons libérateurs aussi fiers de 
leur indépendance politique que glorieux de 
leur obéissance à l'Église, est-ce que l'Église les 
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â gênés dans leur amour, dans leur enthou- 
siasme pour la liberté î Est-ce que la foi catho- 
lique a rétréci leur cœur ou paralysé leur cou- 
rage? 

Ohl Messieurs, quand je considère ce qui 
s'est fait autrefois dans ce noble pays, sous 
l'influence dominante de TÉglise, et ce qui s'y 
passe aujourd'hui, sous le règne de l'hérésie, 
je ne puis retenir l'indignation qui me saisit. 
Où en est la liberté dans ce malheureux pays? 
Que sont devenus la liberté de conscience, la 
sûreté des personnes, le droit de propriété, la 
souveraineté cantonale , tous les droits acquis 
par le sang, par le temps et par les traités? 
Tout est violé, méprisé, foulé aux pieds; et ce 
qu'il y a de plus déplorable, la liberté est dé- 
truite au nom de la liberté même. 

Une voix éloquente et chrétienne a dé- 
noncé dernièrement ces abominations au monde 
civilisé devant l'élite de la France, et ses ac- 
cents courageux et pleins de douleur, qui 
ont ému d'indignation et mis hors d'elle tout 
une grande assemblée, auront de l'écho par 
toute la terre. Il faut qu'on sache bien ce que 
c'est que le faux libéralisme et de quoi il est 
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capable. Il faut qu'il soit bien constaté que la 
liberté qui en appelle à la violence et qui veut 
triompher par la force, n'est plus la vraie li- 
berté, mais la licence hypocrite, c'est-à-dire la 
passion masquée. Oui, c'est la haine de l'ordre, 
du droit, de la civilisation, c'est surtout la 
haine de la religion chrétienne qui s'est satis- 
faite en celle conjoncture. Rien n'a été res- 
pecté de ce qu'il y a de plus respectable dans le 
monde, pas même le vaincu après la défaite. 
Le mépris et la dérision ont achevé l'œuvre de 
la barbarie. Et tout cela s'est accompli dans le 
pays de la réforme religieuse, au foyer du 
protestantisme. Àh ! s'il y a une chose qui me 
console au milieu d'un si grand désastre, et 
j'en remercie Dieu de tout mon cœur, c'est 
que dans une telle indignité l'Église catholique 
soit la victime. 

Jetez les yeux sur un pays voisin, qui nous a 
toujours été sympathique, l'Irlande, ou plutôt 
ne regardez qu'un seul homme, qui a été l'Ir- 
lande à lui tout seul, O'Gonnel. Est-ce un 
homme de foi? est-ce un vrai catholique? 
n'est-ce pas aussi l'amant le plus ardent de la 
liberté? Il a donné un grand exemple au 
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monde, une grande leçon aux peuples ; il leur 
a enseigné ce qu'est la vraie liberté, la liberté 
chrétienne, et comment on peut l'obtenir légi- 
timement, la conquérir pacifiquement. Mal- 
heur, cent fois malheur, si la violence vient 
troubler son œuvre ! La noble cause de l'Irlande 
sera perdue dès que la révolte s'y joindra. Elle 
triomphera si elle est fidèle à l'esprit du grand 
homme qui a compris la liberté comme l'Église 
l'entend, et qui a puisé dans sa foi Finspira- 
tion et la lumière de son patriotisme. 

Enfin, montons plus haut, au Gapitole, au 
sommet de la ville éternelle, qui est elle-même 
le sommet de toutes les grandeurs humaines, 
qu'y voyons-nous en ce moment ? Un Souverain 
Pontife, qui n'est pas seulement le maître de 
l'Église maîtresse, le prince des évoques et des 
pasteurs, mais encore le précepteur des rois et 
des peuples. D'une main il répand des béné- 
dictions sur le monde, et de l'autre il accorde 
des libertés à son peuple : urH et orbi ! Quelle 
réponse aux déclamations contre l'absolutisme 
de l'Église I Elle n'a donc pas peur de la liberté, 
cette Église catholique, tant de fois accusée de 
despotisme et représentée comme la forteresse 
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de toutes les tyrannies I Elle sait donc anssi aC^ 
franchir les peuples ! mais elle le fait à sa ma- 
nière, c*est^à-dire selon l'esprit de Dieu qui 
Tassiste, avec mesure, avec douceur, avec sa« 
gesse, pour ne pas compromettre une sainte 
cause, et dans l'intérêt même de ceux qui re- 
çoivent le bienfait. 

Messieurs, un sophiste niait le mouvement 
devant Diogène, et Diogène, pour toute réponse, 
marcha devant le négateur du mouvement. 
Pie IX en a fait autant, il a répondu de la même 
manière aux sophistes de notre époque qui ac- 
cusent FËglise d'être ennemie de la liberté, et 
qui disent qu*il n*y a point de mouvement à 
Rome. Il » donné la liberté à son peuple ; il a 
dit à Rome : Marche ! et Rome a marché, et le 
monde marchera avec elle. 

Salut, grand pontife, grand homme i recevez 
ici, avec l'hommage de notre soumission, le tri- 
but de notre reconnaissance et de notre amour 1 
Vous avez donné au monde un grand spectacle, 
et vous allez lui accorder un grand bienfait. 
Cette liberté du siècle, sauvage comme tout ce 
qui est naturel, vous l'avez baptisée, baptisée 
de vos propres mains au Vatican, sur les reli- 
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ques des saints apôtres, fondements de l'Église. 
Vous en avez fait une fille du ciel, en la régé- 
nérant : c'est une nouvelle créature. Dans vos 
mains vénérables, la grâce Ta pénétrée, la greffe 
d'en haut y a été insérée, et tout ce qu'elle a de 
sauvage sera neutralisé par le don de Dieu. Il 
n'y aura plus en elle que l'efflorescence des 
vertus divines. Oh ! qu'elle continue à croître, 
à se fortifier, à s'élever sous votre main pater- 
nelle; qu'elle s'embellisse tous les jours, et sur- 
tout qu'elle s'affermisse dans le terrain si re- 
mué du monde, afin qu'elle devienne comme 
un grand arbre, vivifié par une sève divine, 
rafraîchi par la rosée céleste, qui étende ses lar- 
ges rameaux, ses fleurs magnifiques, ses fruits 
bienfaisants sur la terre tout entière, et où s'ar- 
rêtent les oiseaux du ciel I 

sainte liberté, fille du ciel, mise au monde 
et nourrie par l'Église catholique, reçois aussi 
notre hommage ! mon Dieu, que je vous re- 
mercie d'avoir préparé, d'avoir amené cet avè- 
nement providentiel pour dilater nos cœurs, 
élargir nos poitrines, ranimer nos courages, 
afin que nous puissions dire à la fois à nos frè- 
res les grandes vérités du ciel et les grandes 
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vérités de la terre, afin que nous puissions leur 
parler avec un cœur joyeux et une intelligence 
sereine de ce qu'il y a de plus admirable, de 
plus grand, de plus bienfaisant dans le monde, 
afin que les ministres de votre Église, les hé- 
rauts de votre parole, relèvent leur tête humi- 
liée par la calomnie du siècle, et annoncent à 
leur tour et proclament avec autorité à tous les 
hommes de bonne volonté la vraie liberté, la 
liberté chrétienne, la liberté des enfants de 
Dieu dans le temps et pour l'éternité ! 



^6^ 



DEUXIÈME CONFÉRENCE. 



Idée de la liberté politique. 



Monseigneur, 
Messiexirs, 

Dans ces conférences, nous nous proposons 
une seule chose, combattre et, s*il se peut, dé 
truire un préjugé trop généralement répandu, 
savoir : que la religion catholique est ennemie 
de la liberté. Nous avons signalé les causes 
principales de ce préjugé : le caractère de l'Ë- 
glise méconnu, l'imprudence de quelques-uns 
de ses ministres ou de ses amis, les clameurs 
intéressées de ses ennemis. Nous venons main- 
tenant l'attaquer par la discussion. 

D'abord, il «st évident que pour résoudre la 
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question, ou du moins pour en préparer la so- 
lution, il faut commencer par bien compren- 
dre les termes qui la constituent. Or, ici quel 
est le premier terme qui se présente ? c'est la 
liberté ; car nous avons à chercher le rapport 
de la liberté politique à la religion catholique, 
à l'Église ; le rapport de l'institution de FÉglise 
à l'institution de la liberté; de l'esprit de la 
liberté à l'esprit de l'Église catholique. 

Nous avons à montrer que le dogme chrétien 
est le principe de la liberté, que la morale chré- 
tienne en est la plus sûre garantie, que la con- 
stitution et la discipline de l'Éghse en sont la 
réalisation. Donc l'éclaircissement, sinon la so- 
lution de toutes ces questions, n'est possible 
que si nous avons d'abord une idée vraie, 
claire et bien comprise de la liberté. Sinon, 
messieurs, nous marcherons à tâtons, comme 
des aveugles, et nous ne trouverons pas d'issue. 

Sans doute, messieurs, on pourrait faire des 
discours éloquents sur cette matière, vous débi- 
ter des phrases pompeuses, exciter vos imagi- 
nations et vous donner même des émotions 
plus ou moins vives. Mais tout cela n'avancerait 
point la question, et surtout ne la résoudrait 
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pas. Il faut, pour la résoudre, aller au fond du 
sujet et descendre jusqu'à Tidée de la chose. 
Si nous avons le bonheur de l'atteindre et de la 
saisir, cette idée vraie, nous pourrons éclairer 
vos intelligences, et alors, nous l'espérons. 
Dieu nous donnera quelque bonne inspiration 
pour toucher vos cœurs. 

Dès lors une nécessité nous incombe ; il faut 
bien que nous l'acceptions et que vous l'accep- 
tiez avec nous, la nécessité de l'explication de 
l'idée de la liberté, d'une explication philoso- 
phique qui nous fournisse le point de départ 
et place la discussion sur un fondement solide. 

Ainsi, messieurs, n'attendez pas aujourd'hui 
du ministre de la parole chrétienne des mou- 
vements oratoires qui louchent, un langage 
gracieux et fleuri qui parle à l'imagination et 
charme l'esprit ; n'atlendcz pas même des sen- 
timents pieux qui vous consolent et vous édi- 
fient. Non, n'attendez qu'une chose, une expo- 
sition métaphysique, vraie, nette, solide, mais 
peut-êlre un peu aride, qui fasse naître et dé- 
veloppe en vous une idée semblable à celle qui 
vit dans mon entendement. Je réclame aujour- 
d'hui de vous, messieurs, cette attention intel^ 
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]igente dont vous êtes si capables. Je ne puis 
avoir en ce moment qu'un seul mérite à vos 
yeux, et je tâcherai deTobtenir, celui delà clarté. 

Cependant^ ne craignez pas que je vous en- 
traîne dans les subtiles abstractions des théo- 
ries philosophiques. Non ; je vous poserai sur 
un terrain que vous connaissez, je partirai d*un 
point de départ qui vous est clair, parce que 
vous le portez en vous-^mèmes, dans votre con- 
science. 

La liberté politique n'est qu'une application, 
une transformation de la liberté morale, prin- 
cipe de toutes Les libertés humaines. Or, la 
liberté morale vous est connue^ sinon par la spé- 
culation, du moins par l'expérience, et c'est la 
meilleure manière de la connaître. Vous l'exer- 
cez tous les jours de votre vie, atout instant, et 
là où elle parait le plus évidemment, là où sa 
puissance éclate surtout, c'est dans la lutte de 
la passion avec le devoir, et quand l'intérêt 
propre se débat contre la justice et résiste à la 
loi. Nous n'avons que trop souvent l'occasion, 
dans notre existence actuelle, de subir cette 
triste épreuve, et alors il n*y a personne de nous, 
personne portant encore un cœut* d'homme 
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dâtis sa poitrine, qui ne sente d'une expérience 
intime et irréfragable, qu'il peut choisir entre 
le bien et le mal, qu'il a ie pouvoir d'adopter 
run ou l'autre, d'écouter sa passion et de la 
sa^tisfaire malgré la loi, ou au contraire de se 
refuser à l'entraînement du désir et d'acconi • 
plir le devoir. Il n'y a personne qui ne sente 
qu'au fond de soi, dans les entrailles de son 
être, au sanctuaire de son flme, il y a quelque 
chose qui est lui , qui n'appartient qu'à lui ; 
c'est-à-dire une force propre, une énergie pro- 
ductrice, un mouvement spontané, par lequel 
il se détermine, se résout et agit. 

Or,messieurs, voilà ce qu'on appelle la liberté 
morale. Dans son essence et dans son idée, elle 
est lepoui)oir d* agir par soi-même. Je dis par soi^ 
même, et non de soi-même; « per se» et non ex se. 
Dieu seul agit de lui-même^ * ex se » , parce qu'il 
est la source de l'Être et le Principe de la vie ; 
parce que n'ayant reçu son existence et sa force 
de personne, il est pleinement et souveraine- 
ment indépendant. Mais l'homme est une créa- 
ture, et par cela même il a reçu d'un autre 
tout ce qu'il est et tout ce qu'il a ; et cependant, 
quoique dépetidant dans son fond et par sa 
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nature, en tant que créature sprituelle, douée 
de yplonté et d'intelligence et faite à l'image de 
son auteur, il a la puissance et la faculté d'agir 
par lui-même, per se^ motuproprio, d'unmon- 
vement propre, original, et qui ne ressort que 
de lui. 

Je dis que c'est là ce qui constitue sa liberté; 
et celte puissance, qui lui est propre, doit être 
exempte dans ses actes de toute violence ex- 
térieure : liberté de coaction. Elle doit être 
exempte aussi dans sa détermination de toute 
nécessité interne, provenant de notre nature, 
et que nous ne pouvons refuser sans compro- 
mettre notre existence : liberté d'indifférence. 

Or, si la liberté consiste à agir par soi-même, 
sans coaction externe, sans nécessité interne, 
sans une violence du dehors, qui part d'un au- 
tre que nous, sans une nécessité naturelle, im- 
posée par le fait même de notre création et par 
la volonté créatrice ; il suit qu'elle a sa racine 
en nous-mêmes, dans ce qui fait notre moi, 
notre personne, qu'elle est dans son mouve- 
ment spontané se déterminant lui-même notre 
propre activité. 

Donc l'être, qui pçut agir ainsi, originale- 
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ment, motu proprio^ par lui, sans être entraîné 
par le dedans ni par le dehors, a en lui la 
raison de son acte , ou autrement la raison de 
son acte est dans sa raison même. Donc la 
liberté ne peut exister que dans un être rai- 
sonnable, c'est-à-dire qui porte dans sa propre 
raison le principe de ses actes. Car, si l'acte 
libre est indépendant de la coaction externe et 
de la nécessité interne, il ne peut prendre son 
origine et sa vie que dans la force même de 
celui qui l'exerce, force propre, originale et 
toute personnelle. 

La liberté est donc essentielle à l'être spi- 
rituel, intelligent, raisonnable. Elle le carac- 
térise et le distingue parfaitement de l'être 
matériel, sans intelligence, sans raison, et par 
conséquent inerte ou sans mouvement pro- 
pre; en d'autres termes, la liberté de Vesprii 
est opposée à Vinertie de la matière. La ma- 
tière n'a point en elle-même le principe de 
son activité, la raison de ses mouvements. Elle 
reçoit du dehors, ou de la nécessité de sa nature, 
tout ce qu'elle est et tout ce qu'elle fait, tandis 
que l'être spirituel, tout en recevant d'un autre 
ce qui le constitue, a cependant la puissance 
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d'agir par lui-même et avec la conscience de ce 
qu'il veut faire. 

Suivons Tenchalnement des idées. Si Fêtre 
raisonnable est le seul qui soit libre, ou plutôt 
si Tôtre libre est essentiellement raisonnable, il 
suit que le propre de l'être libre est d'agir ra- 
tionnellement en tant qu'il agit librement, ou 
autrement, qu'il n'y a d'actes libres que les actes 
rationnels ; en d'autres termes, l'être qui agit li- 
brement a pour motif de son activité la fin de 
l'acte même et les moyens les plus propres à l'at- 
teindre. Or,la vue de la fin de l'acte et des moyens 
les plus convenables fait la règle de l'action, et 
la règle de l'action de l'être raisonnable est la 
loi ; donc il n'y a pas d'exercice de liberté sans 
la loi; donc la loi est la première condition de 
tout acte libre ; là où il n'y a point de loi, il n'y 
a point de liberté. 

Poursuivons. Si la loi est la condition fonda^ 
mentale delà liberté, il suit que l'acte de liberté 
ne peut avoir lieu si la loi n'est pas connue. Or, 
la loi est connue par l'intelligence qui voit la 
fin de l'action et discerne les moyens les plus 
propres à l'atteindre ; donc il faut, pour qu'il y 
ait exercice de liberté, un certain développe- 
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ment, une certaine capacité de raison. Là où 
cette capacité manque, la liberté ne peut passer 
en acte ; car la loi n'est pas connue. Dès lors 
la règle manque à l'action et la condition prin- 
cipale de la liberté lui est soustraite. 

Mais ce n'est pas tout. Outre cette capacité 
de raison nécessaire pour reconnaître la loi, 
pour juger que l'action est conforme à la loi, 
pour appliquer la loi aux actes divers, il faut 
encore une puissance, une force qui réalise le 
jugement de la raison, exécute ce qu'elle a 
trouvé convenable. Car nous savons tous, par 
notre propre expérience, qu'il ne suffit pas de 
connaître ce qui est bien pour le faire. Souvent 
nous savons ce qui est juste, ce que le devoir 
réclame, et nous ne l'accomplissons pas; et 
en chacun de nous se réalise tous les jours 
cette parole de saint Paul : « Je fais le mal que je 
hais, et je ne fais pas le bien que j'aime. » Trop 
souvent nous sommes divisés en nous-mêmes, 
et notre volonté lutte avec notre intelligence, 
avec notre conscience. Ah I de la bonne volonté, 
qui n'en a pas, au moins dans certains mo- 
ments? Car nous sommes faits pour le bien ; no-* 
tre vraie nature nous y porte^ notre conscience 
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nous y invite : mais il y a en nous autre chose 
qui s*y oppose, la concupiscence, foyer de tous 
les désirs déréglés, de toutes les passions désor- 
données : Tégolsme, fruit du péché, qui est le 
principe de tous les mauvais instincts, de tous 
les penchants vicieux. II faut donc une certaine 
force de volonté pour dominer et vaincre les 
tentations du mal, pour résister à Fentralne* 
ment des sens et de la passion, pour triompher 
de la concupiscence, afin d'exécuter le bien re- 
connu et d'accomplir la loi. 

La liberté morale a donc ses conditions. 
L'homme la possède en puissance dès qu'il en- 
tre dans la vie ; car elle est un élément essen- 
tiel de sa nature, et sans elle il ne serait point 
un homme. Mais elle ne passe pas tout d'un 
coup en acte ; il faut que les conditions de son 
exercice lui soient fournies ; et ces conditions, 
vous le voyez, sont d'un côté la capacité de la 
raison et de l'autre l'énergie de la volonté. Voilà 
pourquoi, avant l'âge de raison, les enfants sont 
déclarés par l'Église incapables de pécher. Us 
n*ont pas encore assez d'intelligence pour com- 
prendre la loi, ils n'ont pas encore assez 
de volonté pour se dominer eux-mêmes, ré- 
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sister à rentratnement des sens et repousser 
les assauts du mal. C'est une innocence d'igno- 
rance et de faiblesse ; ils sont encore morale- 
ment incapables du mal comme du bien. 

Maintenant, messieurs, appliquons ces con- 
sidérations à la liberté politique, et sous d'au- 
tres formes nous trouverons exactement la 
même chose. Je vous parlerai, messieurs, avec 
simplicité, avec sincérité. Libre au milieu des 
partis, je n'ai point d'arrière- pensée ; chrétien, 
catholique, ministre de l'Église, aimant pas- 
sionnément la liberté comme l'Église l'entend, 
je voudrais vous la faire comprendre comme je 
la comprends, vous la faire aimer comme je 
l'aime. Je viens ici avec l'autorisation de mon 
évêque pour vous communiquer mes convic- 
tions, vous faire partager mes sentiments, 
parce que je les crois vrais et conformes à l'É- 
vangile. Je vous dirai donc naïvement, dans 
la question grave qui nous occupe, ce que je 
crois, ce que je vois, ce que je sens, et j'espère 
vous le faire croire, voir et sentir avec moi. 

La liberté politique n'est pas autre chose que 
la liberté morale des peuples, la liberté de 
l'homme-peuple ; car les peuples sont des 



54 LA RELIGION 

hommes. Un peuple est un homme collectif, et 
sa force est d*ètre comme un seul homme, de 
n'avoir dans sa vie de peuple qu'une âme et 
qu'une volonté. Les individus qui le composent 
doivent être comme les membres d'un même 
corps, les organes d'une même vie, animés tous 
d'une même énergie, modifiée dans chacun en 
raison de sa position et de ses fonctions, et ten- 
dant tous en des manières diverses à une seule 
fin, l'intérêt bien entendu et la gloire véritable 
de la nation. 

Or, si la liberté politique est la liberté morale 
d'un peuple, la nature de la liberté niorale et 
ses conditions essentielles doivent s'y retrouver. 
Ainsi, nous pouvons définir la liberté politique 
comme la liberté morale : le pouvoir d'agir par 
soi'même,€ motu proprio, » c'est-à-dire la faculté 
de prendre part au gouvernement ou à la direc- 
tion de la chose publique par un acte propre à 
chaque membre de la société, soit pleinement, 
soit avec mesure, suivant les circonstances; 
mais toujours, pour qu'il y ait liberté, il faut 
une participation sérieuse, au moins par le 
consentement, à la chose commune. 

La liberté politique peut exister à tel ou tel 
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degré. Et comment pourrait-elle être partout 
pleine et entière? Rappelez-vous qu'à son exer- 
cice il y a des conditions de capacité. Rappelez- 
vous que pour la liberté morale il faut un certain 
développement de raison ; que pour produire 
un acte moral, il faut une certaine énergie 
de volonté, que les enfants, avant Tàge de 
raison, ne possèdent pas. Pour agir motu pro^ 
prio dans la vie politique comme dans la vie 
individuelle, il faut aussi être exempt de la 
coaction extérieure ou de toute violence qui 
vienne du dehors ; il faut que Tindépendance 
nationale vis-à-vis des autres nations soit assu- 
rée, et que le peuple n'ait rien à craindre de 
rinvasion ni de l'influence de l'étranger. 

Mais cela ne suffit pas : il faut encore qu'il 
soit exempt de toute nécessité interne qui pour- 
rait le dominer et l'opprimer. Il faut qu'il n'y 
ait rien dans sa constitution; dans ses antécé- 
dents, d'ans la tradition des droits acquis, qui 
enchaîne son activité, entrave sa volonté, pré- 
vale contre son consentement, et lui impose 
une domination nécessaire qu'il ne puisse se- 
couer sans compromettre son existence. 

Or, s'il est dans ces conditions, indépendant 
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par le dehors, n'étant soumis à aucune néces- 
sité au dedans, il est dans les conditions de la 
vraie liberté. Mais ici prenons garde. 

Nous avons vu que l'acte libre doit être spi- 
rituel intelligent, justement parce qu'il est 
exempt de la coaction externe, de la nécessité 
interne, et qu'ainsi il a sa raison, son unique 
raison, dans la raison même de l'agent. Il en 1 

est de môme des peuples libres et des ci- 
toyens vraiment libres. La raison de leurs 
actes doit être, et être uniquement, dans leur 
raison même, ou autrement, tous les actes poli- 
tiques qui s'accomplissent chez un peuple libre 
doivent avoir pour règle la fin de la société, 
c'est-à-dire son intérêt bien entendu et les 
moyens les plus propres à atteindre cette fin 
dernière. Alors vous avez des actes libres, in- 
telligents, bien compris, doués de moralité; 
et la liberté politique est vraie parce qu'elle 
est rationnelle, spirituelle, s'exerçant à la ma- 
nière des intelligences, c'est-à-dire avec la vue 
claire de la fin de son acte et le discernement 
des moyens les plus convenables. 

A cette condition seulement l'acte politi- 
que est raisonnable, parce qu'avec cette con- 
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dition et par elle la liberté politique a une 
règle; et celte règle est ce qu'on appelle la Ibî, 
loi fondamentale , loi principe de la société, 
expression de sa fin dernière, où doit être for- 
mulé nettement et clairement tout ce qui est 
essentiel à la constitution, au développement et 
à la conservation du peuple, tout ce qui con- 
cerne la chose commune et l'intérêt de tous. 
Que cette loi soit écrite ou non, qu'elle s'appelle 
charte ou autrement, peu importe, pourvu 
. qu'elle soit exécutée, pourvu qu'elle anime et 
dirige la vie publique. La chose essentielle pour 
que la liberté existe , c'est que l'acte politique 
soit réglé par la loi principale qui pose le fon- 
dément de la société en faisant tout converger 
vers sa fin dernière, et par les lois secondaires 
qui appliquent en détail et dans la pratique 
les moyens nécessaires à celte fin. 

Or, si dans une société libre tout doit être 
réglé par la loi, sijout doit se faire conformé- 
ment à la loi, il suit que tous ceux qui y vivent 
et qui veulent y agir politiquement doivent 
être capables de comprendre la loi. Ils ne doi- 
vent plus être des mineurs, des enfants par 
l'intelligence et par la volonté, ils doivent être 
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arrivés à T&ge delà raison politique. Donc, pour 
exercer la liberté politique, il faut une certaine 
capacité de raison » il faut Tintelligence de la 
chose publique et de tout ce qui s'y rapporte ; 
par conséquent, une certaine instruction, une 
certaine éducation, quelque expérience de la 
vie sociale, une connaissance au moins pratique 
des intérêts généraux et des besoins du pays. 

Je ne puis comprendre la liberté autrement. 
La liberté sans intelligence, sans connaissance, 
par conséquent sans règle et sans loi, c'est le 
désordre, c'est la licence, c'est Tanaï-chie, c'est le 
despotisme. La liberté raisonnable, intelligente, 
qui, comme la liberté morale, sait ce qu'elle 
veut, parce qu'elle veut la fin dernière de son 
acte et les moyens propres à l'atteindre : voilà la 
vraie liberté. 

Il faut une certaine mesure d'intelligence 
pour exercer la liberté politique, comme il 
faut une certaine mesure de raison pour exer- 
cer la liberté morale. Mais il y a une seconde 
condition. Au discernement de ce qu'il y a à 
faire, à la raison qui juge, il faut joindre la 
volonté qui exécute ; et, dans la vie politique 
comme dans la vie privée, il arrive trop sou- 
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vent qu'on parle bien, qu'on pense bien, qu'on 
sent mieux encore, et qu'on agit mal. Là aussi, 
et peut-être plus qu'ailleurs, on n'a pas tou- 
jours le courage de ses convictions, et la con- 
science est vaincue trop souvent par l'intérêt. 
Or, dans la vie politique, l'intérêt général est 
la loi principe, la règle souveraine, c'est l'âme 
de la conscience politique. 

Tout citoyen, qui prend part à la chose publi- 
que, doit donc user de sa liberté dans l'intérêt 
de tous et pour la fin commune de la société ; 
et si son intérêt privé se trouve en opposition 
avec l'intérêt général , son devoir de citoyen 
est de sacrifier la partie au tout, le particulier 
au général, l'individu à la société. Mais, pour 
cela, il faut la force du désintéressement, le 
courage de l'abnégation propre, la volonté gé- 
néreuse du devoir, du bien avant tout, malgré 
tout, et quoi qu'il advienne. C'est là ce qui fait 
le vrai patriotisme. Cette vertu, messieurs, n'est 
pas facile à pratiquer; elle vit de luttes, de 
privations et de sacrifices; elle suppose une 
raison forte unie à une forte volonté ; elle sup- 
pose un cœur généreux,-une âme honnête, qui 
préfère à tout la justice et la vérité, sait main- 
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tenir ses passions et refouler Tégoïsme devant 
le bien public et pour Taccomplissement de la 
loi. 

C'est ce qui n*est pas assez compris de nos 
jours, où Ton parle tant de liberté sans savoir 
en quoi elle consiste, où Ton réclame le patrio- 
tisme sans en connaître les conditions vérita- 
bles. On veut être libre politiquement, et on ne 
sait pas même l'être moralement. On parle de 
liberté, et on ne sait pas préférer l'intérêt public 
à l'intérêt privé ; on ne peut pas résister à ses 
passions devant la loi et pour le maintien de la 
loi. On veut prendre part aux affaires du pays, 
mais c'est pour les exploiter à son profit. On 
veut avoir . la main dans la fortune publique 
pour faire ou refaire sa propre fortune. On veut 
de l'or, de la puissance, des jouissances, tous 
les biens de ce monde, et avec cela on veut être 
un grand citoyen ! 

Non, messieurs, les choses ne vont pas ainsi. 
On ne peut pas concilier ce qui est inconcilia- 
ble, l'égoïsme et le désintéressement, l'amour 
de soi et le patriotisme; et partout où cette pré- 
tention se montre, la conscience publique et le 
bon sens des hommes en' font justice. Il faut 
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à la liberté politique de la raison et de la 
volonté. Il faut que la volonté soit éclairée 
par la raison, et que la raison soit poussée 
à la pratique par l'énergie de la volonté. 
Ainsi s'accomplissent les grandes choses ; 
et l'exercice de la vraie liberté politique est 
une des plus'grandes choses qui soient au 
monde. 

Après ces explications, vous comprendrez fa* 
cilement pourquoi la parole joue un si grand 
rôle dans les sociétés libres. C'est que la parole 
est l'instrument de la pensée. La parole est le 
glaive de l'esprit, et les esprits ne doivent em- 
ployer que des armes spirituelles ; c'est par la 
parole seule qu'ils doivent s'entendre ou se 
combattre. Or, rappelez-vous ce que nous avons 
dit tout à l'heure : l'essence de la liberté est 
d'être exempte de toute coaction extérieure, de 
toute nécessité interne. Elle se décide par un 
mouvement propre, qui vient de la raison. La 
liberté est essentielle à l'esprit comme l'inertie 
est essentielle à la matière. 

Donc si vous faites intervenir la matière, 
c'est-à-dire la force du corps, la violence phy- 
sique, vous violez la liberté de l'esprit, vous 
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tuez la vraie liberté. Employer la force pour 
faire vouloir des êtres intelligents, c'est dé- 
grader rtiomme, c'est en faire un animal, 
une chose , une matière. Pour entraîner légi- 
timement des volontés, il faut les éclairer, 
les convaincre, les persuader, et c'est le rôle 
de la parole. Elle est l'âme des sociétés libres, 
où la délibération et la discussion doivent 
décider de tout. La délit)ération est l'acte 
même de la liberté, ou la liberté en acte. Elle 
doit être toute morale, toute intellectuelle. Elle 
doit tirer toute sa force, toute sa puissance de 
l'ordre spirituel, des choses intelligibles, de la 
vérité, de la science, de la justice, de la loi, du 
bien, de la vertu. Ah! prenez garde que la vio- 
lence n'entre jamais dans ce sanctuaire. La 
matière est faite pour obéir à l'esprit, pour 
exécuter ses ordres ; elle n'a rien à voir dans 
la délibération, dans la décision, car elle est 
aveugle. Là, doit régner exclusivement la lu- 
mière de la vérité. L'esprit doit agir sur l'es- 
prit, l'âme sur l'âme, et la puissance de la pa- 
role seule doit amener le succès et donner la 
victoire. 
Ainsi la liberté vraie se distingue nettement 
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de la fausse liberté. La vraie liberté, intelli- 
gente et morale, n'emploie que des moyens 
moraux et intellectuels; elle s'efforce d'éclairer 
les esprits, de convaincre la raison, de toucher 
le cœur, de persuader les volontés. Elle res- 
pecte profondément la liberté de Thomme, et 
quand elle veut l'entratner à son avis ou le con- 
vertir à sa pensée, elle tâche de gagner son as- 
sentiment, son consentement par les ressources 
du discours, par la force de la parole. 

La fausse liberté, au contraire, appelle tou- 
jours à son aide la coactibn extérieure, la force 
matérielle, la violence brutale. Elle ne se donne 
pas la peine de chercher à convaincre quand 
elle se croit la plus forte ; ou si elle essaye de 
persuader et qu'on lui résiste, elle s'indigne 
bientôt contre l'obstacle et tue les hommes dont 
elle ne peut détruire les convictions. 

Mais on ne tue pas la vérité avec les hom- 
mes. Elle subsiste impérissable, toujours vi- 
vante et protestant toujours contre ce qui Top- 
prime. Mettre ainsi la force à la place du droit 
et la matière au-dessus de l'esprit, je dis que 
c'est un crime de lèse-intelligence, de lèse-hu- 
manité. Ce n'est pas ainsi qu'on traite un être 
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intelligent. L'homme esprit a le droit qu'on 
discute avec lui. S'il est ignorant, il faut l'in- 
struire; s'il est dans l'erreur, le redresser; 
s'il est aveuglé par la passion ou obscurci par 
les préjugés, il faut l'éclairer, le désabuser, 
et surtout l'émouvoir, le toucher, l'entraîner. 
Le consentement de sa volonté est une assez 
grande chose pour qu'on se donne la peine de 
le conquérir , et la parole seule fait ces con- 
quêtes. Jamais on n'a établi une vérité par la 
force. Les moyens violents provoguent les vio- 
lentes réactions, et ainsi rien ne se fonde sur un 
terrain toujours bouleversé , où le lendemain 
va détruire ce que la veille a établi. 

Gomment la liberté politique, telle que nous 
venons de l'expliquer, s'organisera-t-elle? Vous 
n'attendez pas, messieurs, que je vous l'expli- 
que. Ce n'est point le lieu, ce n'est point le mo- 
ment; et d'ailleurs le mode de cette organisa- 
tion importe peu à notre question ; c'est l'objet 
des hommes politiques, et le philosophe lui- 
même n'a pas à s'en occuper. Une chose nous 
suffit en ce jour, c'est que l'idée de la vraie 
liberté soit comprise afin qu'elle soit réalisée. 

Rien de plus simple que cette idée. L'homme 
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politique, ou le citoyen doit agir par lui-même 
dans sa vie publique comme l'homme privé, 
l'individu, doit agir par lui-même dans sa vie 
morale. La liberté, d'un côté comme de l'autre, 
est tout entière dans le motuproprio, et c'est ce 
qui a lieu dans les sociétés libres, par la part 
sérieuse que tous les hommes capables doivent 
prendre à la direction de la chose commune. 

Gomment cette participation leur sera-t-elle 
accordée ? pleinement ou avec mesure ? dans 
quelle proportion ? Toutes ces questions ne me 
regardent pas. Je dis seulement que la liberté 
politique existe là où cette participation est 
réelle et vraiment exercée. Je dis que si le 
peuple tout entier gouverne lui-même ses af- 
faires, il aura la liberté dans sa plénitude; ce 
sera la démocratie absolue. Les choses en iront- 
elles mieux et le peuple en sera-t-il plus fort, 
plus heureux? Je ne le sais pas et ne cherche 
point à le savoir maintenant. Je constate seule- 
ment qu'il y a eu et qu'il peut y avoir des dé- 
mocraties absolues dans le monde. 

Quand cettç participation est mesurée, limi- 
tée, la liberté est proportionnelle, mais elle 

existe; et elle existe encore, quand elle est 

6 
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exercée indirectement, par des représentants; 
car mon représentant c'est moi-même, puisque 
je lui ai donné le pouvoir de consentir en mon 
nom. Puis, pour que cette liberté ne soit pas un 
vain nom, pour que l'idée devienne une réalité, 
chaque membre du corps politique doit parti- 
ciper à la vie de ce corps, et comme tous les 
organes dans un être vivant ont une fonction à 
remplir, et contribuent par leur action privée 
aux fonctions les plus générales de l'organisme 
et en définitive à l'action commune de la vie 
dans Fensemble, ainsi les citoyens d'un lÊtat 
libre doivent coopérer par leur acte propre aux 
grandes fonctions de l'organisme politique et au 
mouvement commun de la vie sociale. 

La fonction la plus importante du corps po* 
litique est la formation de la loi. Donc, là où il 
y a liberté) les citoyens doivent participer di*- 
rectement ou indirectement à là législation : 
car rhomme libre doit consentir, doit accepter 
volontairement la loi quil observe. Mais ici 
rappelons-nous une chose, c'est que l'exercice 
de l'acte libre suppose une certaine capacité de 
raison et de volonté. Il subira donc une limita^ 
tfon, tine restricdon nécessaire : car, à coup 
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sûr, on n'entend pas admettre à la fonction lé<- 
gislative des enfants ni des insensés. Pour con* 
duire les autres, il fout d*abord savoir ^e con- 
duire soi-même. Il y aura donc toujours à 
Texercice de la liberté une condition de capacité; 

Le gouvernement est l'application de la loi 
fondamentale et de ses lois organiques à la di- 
rection des affaires communes. Là aussi, s'il y 
a liberté, le citoyen doit avoir sa part d'action, 
d'influence, tantôt d'une manière, tantôt d'une 
autre : par l'élection directe, indirecte ou autre- 
ment. Je n'ai pas à vous exposer les mille for- 
mes possibles de gouvernement ; je dis seule- 
ment que le citoyen libre a quelque chose à 
mettre dans cette balance. 

Rien de plus grave pour la société que l'ad- 
ministration de sa fortune. Elle se compose de 
toutes les fortunes particulières, et le trésor pu 
blic s'alimente à toutes les sources de la ri • 
chesse privée. Un pays libre ne peut être im- 
posé sans le consentement de ceux qui payent, 
et ainsi un des droits essentiels de la liberté 
politique est la votation des subsides. 

La distribution de la justice intéresse à un 
haut point l'existence morale de TËtat. Le ci- 
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toyen doit aussi y prendre part» parce qu'elle 
décide de la yie^ de rhonneur, de la propriété 
et des droits de tous. Il faut que chacun soit 
jugé, autant qu'il est possible, par ses pairs. 
C'est une garantie de sympathie et d'impartia- 
lité, chacun ne voulant pas faire aux autres ce 
qu'il ne voudrait pas qu'on lui fît. Cette parti* 
cipation à la haute fonction de rendre la justice 
s'exerce parle jury. 

La conservation de l'ordre public, la protec* 
tion des personnes et des biens importe infini- 
ment à la société et à tous ses membres. C'est 
une des choses les plus graves de la vie politi- 
que, une des fonctions les plus essentielles de 
l'organisme social, et c'est pourquoi là où la 
liberté existe, tous les citoyens doivent coopé^ 
rer à la force publique, qui assure l'ordre et la 
paix de l'intérieur. C'est ce qui se fait chez tous 
les peuples libres par une garde civique. 

Enfin, pour ne pas entrer dans des détails 
qui nous éloigneraient du but de ce discours, 
nous dirons, en résumé, que, dans une société 
libre, chaque membre capable, devant prendre 
part aux affaires publiques, a, par cela même, 
le droit de connaître l'état des choses et, au be- 
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soin, de dire son avis. C'est ce qui arrive par 
la publicité, qui donne à chacun la possibilité 
de tout connaître et d'apporter sa part d'expé- 
rience et de conseil à la chose commune. Puis, 
la loi étant pour tous, et tous contribuant à la 
former, tous aussi sont égaux devant elle, pou- 
vant avoir part aux bénéfices de l'association, 
comme ils participent à ses charges; tous sont 
admissibles à tous les emplois, en raison du 
mérite et de la capacité. 

Telle est, je crois, l'idée vraie de la liberté 
politique. 

Avant de terminer, je me pose cette ques- 
tion, que sans doute vous vous êtes déjà faite à 
vous-mêmes plus d'une fois d/ins vos médita- 
tions solitaires. Je me demande si la liberté po- 
litique est une garantie de bonheur pour les 
peuples qui en jouissent. A cela je réponds 
qu'il en est de la liberté politique comme de la 
liberté morale. La liberté morale est-elle une 
garantie de bonheur pour celui qui l'exerce ? 
Oui et non, selon l'usage qu'il en fait* Nous re- 
cueillons ce que nous avons semé, et il nous 
sera rendu en raison de nos œuvres ; c'est la 
loi de l'éternelle justice, de l'imprescriptible 
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équité. NouB serons jtigés par nos acteSi et leA 
conséquences nous en reviendront certaine- 
ment, nnon sur cette terre, au moins dans un 
autre monde ; et même déjà dans cette vie> on 
est puni presque toujours par où Ton a péclié. 

Donc, si un peuple abuse de sa liberté pour 
commettre Tinjustice et Taire le mal, il en sera 
puni comme Tinditidu qui abuse de sa liberté 
morale ; et ainsi la liberté, dans ces deux cas, 
devient par l'abus une Source de malheurs. 
Car la liberté en elle-même n'est qu'un instru- 
ment, une arme qui tue ou sauve, qni n'est en 
soi ni innocente ni criminelle, mais qui de* 
vient l'un ou Fautre par Remploi qu'on lui 
donne. Donc, il y a encore d'autres conditions 
pour qu'elle fasse le bonheur des peuples. Il 
faut que ces peuples soient capables de l'exer- 
cer moralement, c'est-à^ire qu'ils aient de 
l'instruction et de la conscience ; il faut qu'ils 
aient assei de lumières pour comprendre leurs 
devoirs et assez de force de volonté pour les 
accomplir. 

11 en est de l'arbre de la liberté comme de 
l'arbre de la science : tous deux portent des 
fhiits de vie ou de mort, les fhiits du bien ou 
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du maL Certes^ la science en elle-même est 
bdle, admirable ; elle fait la force et la gloire 
de l'intelligence en l'unissant à la vérité. Car 
elle est l'intuition et la reproduction du yrai 
dans notre espriti qui vit et grandit dans la lu- 
mière de la vérité. Mais si à cet esprit éclairé se 
joint une volonté perverse, si le cœur^ dominé 
par les mauvaises passions , esclave de pen- 
chants vicieux, n'a que des tendances basses, 
des mouvements désordonnés, des affections 
déréglées, là volonté, aveuglée par les ténèbres 
du cœur, entraînée par ses mauvais instincts, 
pervertira tous ses moyens d'agir, tournera au 
mal toutes les ressources du bien, et ainsi, plus 
elle sera intelligente, plus elle deviendra dan-» 
gereuse; plus elle aura de connaissance, et 
mieux elle saura faire le mal. En lui donnant 
de l'instruction, vous lui mettez entre les mains 
une arme funeste, dont elle usera pour sa ruine 
et celle de beaucoup d'autres. 

Ainsi, ne croyez pas que pour rendre le peu* 
pie plus heureux il sufRse de lui apprendre à 
lire. La connaissance est bonne, sans doute, 
mais à la condition qu'elle sera bien employée. 
Elle est un don funeste sans cette garantie. Il 
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faut donc commencer par rendre les hommes 
meilleurs, par les moraliser, en leur apprenant 
ce que c'est que le bien et le mal, à connaître 
et à respecter le devoir, à observer la loi, à 
aimer la vertu. Il faut surtout, par l'éducation 
chrétienne, leur donner le sens et le goût de 
la justice, développer en eux de nobles instincts 
et leur inspirer de hautes et généreuses ten- 
dances. Ainsi préparés, vous pourrez les in- 
struire sans crainte; la science ne sera plus 
dangereuse; elle deviendra au contraire un 
instrument efficace du bien. Mais si vous la 
jetez dans une âme dépravée, vous rendrez cette 
&me plus mauvaise encore, et vous ferez à la 
société un triste présent. 

A cette réponse nous pouvons encore ajouter 
une chose, c'est que la question de la vie ac- 
tuelle, pour les peuples comme pour les indi- 
vidus, n'est pas précisément une question de 
bonheur. Nous ne sommes pas sur la terre, 
messieurs, pour nous y divertir et pour jouir, 
nous y sommes pour subir une épreuve péril- 
leuse^ et c'est justement par la liberté que cette 
épreuve s'accomplit ; car par notre liberté nous 
devons choisir entre le bien et le mal, entre 
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Dieu et son ennemi. Par notre liberté nous 
devons combattre le mal sous toutes les formes 
et coopérer au triomphe du bien. Donc, la 
liberté morale ou politique est un combat, une 
guerre, milUia est vita hominis super terrant. 

Dès que nous commençons à exercer la liberté 
morale, nous entrons dans la lutte. Placés entre 
des termes contraires qui se disputent l'assen- 
timent de notre volonté, il faut nous donner à 
l'un ou à l'autre, et l'un et l'autre nous attirent 
par des rapports mystérieux avec les éléments 
de notre existence. Ils se combattent en nous, 
nous mettent en guerre avec nous-mêmes, et de 
là la vi^ inquiète, douloureuse, agitée, de tout 
homme qui exerce sa liberté. Les peuples n'y 
échappent pas plus que les individus. 

La liberté politique est une guerre continuelle 
contre les mauvaises passions ; elle a toujours à 
défendre l'intérêt général contre l'intérêt parti- 
culier, la chose publique contre l'égoïsme privée 
l'unité de l'État contre les tendances des partis 
et les ambitions des individus. C'est un champ 
de bataille de tous les jours, où le combat se 
renouvelle sans cesse, et qui impose à tous ceux 
qui y prennent part, comme soldats de la noble 
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cause de la lU)erté, des deyoirs miiltipliëS) Uli 
courage perséyérant et de grands sacriflces. 
Oui, l*enfant sans raison peut être plus heu^ 
reux, c'est'-à-dire plus tranquille et jouissant 
plus des douceurs de la vie, que celui où la 
raison commence à poindre» qui se dispute 
dans sa conscience avec la lôi| et se partage 
entre le bien et le maL Le mineur soigné dans 
sa famille par les affections qui l'entourent, et 
qui reçoit tout ce qui lui est nécessaire et même 
agréable sans avoir à s'inquiéter de rien, ne 
semble-'t-il pas plus heureux qu'après son 
émancipation, où, mattre de sa chose et Tad^ 
ministrant à son gré, il aura le souci et l*ennui 
de ses affaires? S'il s'agissait uniquement de 
bonheur, c'est-à-dire de jouissance tranquille, 
la question ne serait pas douteuse. La liberté 
avec ses agitations, ses luttes et ses sollicitudes, 
n^est pas favorable à la paix de l'existence. 
Mais s'il s'agit de la dignité humaine, s'il s'agit 
du dévoloppement de l'humanité, du déploie- 
ment, de ses forces, de ses facultés, de sa gran- 
deur de sa noblesse et du succès de la grande 
épreuve à laquelle l'homme est soumis ici-bas, 
alors nous devons dire que^ quoi qu'il advienne 
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de la jouissance et du bonheur» il faut que les 

» 

enfants cessent d'être enfants pour devenir 
adultes, pour devenir hommes et agir comme 
des hommes avec toutes les prérogatives et 
tous les inconvénients de la liberté* On peut 
appliquer au genre humain cette devise d'un 
peuple généreux : Malo pertculosam libertatenij 
quam tranquUlum servitium^ 

Une autre question se présente encore. Tous 
les peuples peuvent^ils parvenir à la liberté po- 
litique! C'est demander si tous les hommes qui 
naissent arriveront à l'flge adulte. Combien ne 
sont pas nés viables et meurent^avant le temps! 
combien vont jusqu'à la porte de la jeunesse 
et n'y entrent pasl beaucoup touchent à l'Age 
mûr et n'en franchissent point les limites; c'est 
le moindre nombre qui vieillit ; bien peu vont 
au bout de la carrière. Ainsi des peuples. 

Il y en a qui par leur constitution ne peuvent 
pas vivre; la manière dont ils ont été formés 
exclut les conditions de l'existence jusqu'à l'ftge 
adulte. Il y en a qui» comme certains individus» 
sont faibles de corps» d'esprit et de volonté 
toute leur vie. Il y a des hommes toujours 
jeunes par le caractère; il y a aussi des peuples 
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toujours jeunes par leur tempérament ; il y en 
a même qui sont toujours enfants. H faut donc 
ici distinguer. 

Non 9 la liberté politique n'est pas de tous 
les temps, de toutes les époques , ni pour 
tous les peuples» comme la liberté morale n'est 
pas pour tous les âges; et bien que tous les 
peuples, en tant que peuples, soient appelés 
à la liberté politique, qui est le privilège de 
l'âge adulte des nations, comme tous les enfants 
sont appelés à la liberté morale en grandissant, 
en devenant hommes, cependant tous n'y arri- 
veront pas. Beaucoup meurent avant le temps, 
d'autres restent dans une longue enfance, plus 
heureuse peut-être que l'état de liberté, et qui 
les rend incapables de la comprendre et de 
l'exercer. 

Vous concevez par là pourquoi la propa- 
gande en fait de liberté politique est dange- 
reuse, quand elle est inintelligente et pas- 
sionnée, et c'est encore un des caractères qui 
distinguent la liberté véritable de la fausse li- 
berté. Cette dernière veut s'imposer aux autres 
à tout prix ; elle emploie la violence au défaut 
de la persuasion, les armes en place des idées ; 
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dans son enthousiasme aveugle» dans son brutal 
prosélytisme» elle veut forcer à être libres à sa 
manière les nations qui n'ont ni le besoin» ni 
rintelligence» ni la force de la liberté. 

Messieurs» avouons-le pour notre instructioDy 
pour rinstruction de tous les peuples; nous 
avons commis cette faute dans notre grande 
révolution» et nous en avons porté la peine. 
Dans notre amour aveugle de la liberté» qui a 
été jusqu'à la fureur» nous ne l'avons point vue 
comme elle est en elle-même» dans sa dignité 
spirituelle, dans sa beauté toute morale; nous 
l'avons vue et faite comme notre passion l'a 
imaginée, et il faut bien le dire» nous l'avons 
défigurée» dégradée. On a voulu l'établir par la 
force» et on n'a réussi qu'à faire régner la ter* 
reur. On a déshonoré son nom par toutes les 
iniquités» par toutes les horreurs. On a crié : 
La liberté ou la mort ! et on a donné la mort à 
tous ceux qui n'ont pas voulu d'une telle li* 
berté! 

Messieurs, je le dis ici à la face du monde» 
à la face des partis et des passions» et avec 
toute la liberté du ministre de Jésus-Christ» 
qui doit annoncer la vérité aux peuples comme 
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• 

aux rois, les violences de notre liberté sont 
notre honte, la honte de ceux qui les ont 
commises, la honte de ceux qui les ont tolé^ 
rées. Mais ce qui peut-être est plus honteux 
encore, c'est ce qui se passe aujourd'hui ! Tape- 
logie du crime, la réhabilitation des plus grands 
criminels, et cette espèce d'apothéose avec les 
hosanna du triomphe, les alléluia de la résur* 
rection, de l'époque la plus lamentable, la plus 
abominable de notre histoire. 

Non, ce ne sont pas là les voies de Dieu; ce 
sont les voies des hommes, des hommes de 
crime et de sang, et je le dis bien [haut dans 
cette chaire de vérité, pour rassurer la con^ 
science publique. et redresser le sens moral 
égaré. Voilà pourquoi notre grande œuvre a si 
mal réussi; tous les efforts, toutes les agita- 
tions, toutes les convulsions de la France pour 
fonder sa liberté ont abouti au despotisme; 
despotisme glorieux, sans doute, et qui valait 
mieux que l'anarchie ; mais enfin despotisme, 
c'est-à-dire l'antipode de la liberté. 

Et au dehors, autour de nous, qu*avons-nous 
fait? Nous p'avons pas été plus sages. La même 
fureur nous a enciure emportés. Nous avons cru 
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que tout nous était permis au nom de la li- 
berté. Nous n'avons rien respecté de ce qui 
nous gênait. Nous avoQS imposé aux peuples 
DOS opinions, nos systèmes, nos institutions, 
nos sentiments, notre enthousiasme. Nous 
avons voulu les forcer à être libres, et savez- 
vous ce que nous leur avons donné? la con^ 
quête et l'oppression qu'ils nous ont rendues. 

Voilà comment la justice de Dieu s'accom- 
plit I Nous n'avons réussi ni d'un côté ni de 
l'autre, parce que nos moyens étaient mauvais, 
parce qu'on iie fonde ni la liberté ni la vérité 
avec la yiolence, parce qu'il n^est jamais permis 
de faire un mal pour obtenir un bien. 

Oui, sans doute, et ce nous est une consola* 
lion de le dire, au milieu de toutes ces fautes, 
de grandes choses ont été faites et subsistent. 
De grandes vertus ont éclaté, de grands cou- 
rages se sont manifestés dans les vainqueurs et 
dans les vaincus ; car c'est le malheur des ré- 
volutions, qu'il y ait au sein de la même patrie 
des vainqueurs et des vaincus ! Mais tout ce qui 
est juste, tout ce qui est vrai, tout ce qui est 
bien eût été accompli, et mieux encore, par 
les voies pacifiques de la Providence , si les 
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hommes eussent laissé faire la Provideiice de 
Dieu. Les crimes de notre révolution, les vio- 
lences de nos cotiqu&tes, toutes les horreurs 
dont nous avons effrayé la terre n'étaient pas 
nécessaires à raffranchissement du monde. L'es- 
prit de l'Évangile, qui l'avait préparé depuis 
des siècles, aurait bien su le consommer, 
comme il fait toutes choses , avec douceur et 
force, omnia fortUer et suaviler. 

Cependant Dieu a eu pitié de nous dans nos 
égarements; et malgré nos fautes, il nous a 
menés vers le but au milieu de nos agitations 
insensées, que nous avons dû expier, que nous 
expions encore, et que nous expierons long- 
temps. Il a fait sortir le bien du mal, et c'est là 
qu'éclatent toufours le plus magniâquement sa 
puissance, sa miséricorde et sa bonté. 



c^ 



! 



TROISIEME CONFÉRENCE. 



L'institution de PÉglise catholique est l'institution même 
de la vraie liberté dans le monde. 



Monseigneur, 
Messieurs, 

La liberté politiqae, nous Tavons vu, est une 
application, une transformation de la liberté 
morale ; e]Ie doit donc en reproduire la nature 
et les conditions. Or, la liberté morale est le 
pov/ooir d'agir par soir^méme, « motu proprio, » 
sans coaction extérieure, sans nécessité in- 
terne, en sorte que la raison de l'acte libre soit 
uniquement dans la raison de Tagent. L'être 
raisonnable peut donc seul être libre. Sa 
raison, qui est le principe de son acte, en voit 
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la fin et les moyens, et cette vue en devient la 
règle ou la loi. 

Donc, point de liberté sans loi, saûs la con« 
naissance de la loi, sans la capacité de cette 
connaissance, et enfin sans la puissance d'exé- 
cuter la loi reconnue, c'est-à-dire sans une cer- 
taine force &é Voioiilé. Tout eda »d ttouve dans 
la liberté politique. Elle est aussi le pouvoir 
(ïagir par soi dfans la vie publi^e> sans violeeee 
du dehors, «ans ûpp)h6fti;iôn Hû àe&hhs. L'acte 
politique a son principe dans la raison du ci- 
toyen, et sa règle ou sa loi dans la vue de la fin 
de l'acte, l'intérêt de la société^ et des moyens 
les plus propres à l'atteindre. Donc» point de 
liberté politique sans la loi, par conséquent sans 
la Capacité dé connattré là loi et la puissance 
dé rappliquer, c'ést-à-dire sans un certain dé- 
veloppement moral. 

Maintenant, le terme principal de la question 
étant éclaîrci, nous pouvons le mettre en com- 
paraison avec le second, qui nous est connu, 
savoir, la religion chrétienne, la religion catho- 
lique. Or, là religion catholique est réalisée sur 
la terre par l*Église ; c'est donc l'institution de 
l'Ëglise et son esprit que nous allons cotisldé- 
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rer aujourd'hui. Nous t&cherons de vous mon- 
trer que l'insUtution de l'Église catholique est 
rinstitution même de te Traie Uberté sur ta 
tarre, et que l'esprit de TËglîse est identique 
à Tesprit de la liberté. 

Une chose me frappe d'abord» messieurs, 
c*efift la manière dont le christianisme s'est éta- 
bli dans le monde. Ses voies sont contraires à 
celies des aiUres religiuns. foutes les autrra 
sont dans la main des puissances de la lerre ; 
le «pouvoir spirituel y est ccmfondu avec le pou- 
voir temporel : ce sont des religtons giraverne* 
m€«itales, naliMales. Il n'en est point ainsi de 
la religion chrétienne ; elle n'est point natio* 
nale, elle est universelle, et c'est juE^ement à 
ce caradtère que je reconnais sa mérité, «a di- 
vinité. 

Gomment la yéritable religion pourr»(-^le 
être quelque chose de restreint, qudque ctiose 
de particulier? Elle doit établir et manifester 
les rapports de Thumanité avec Dieu. Or, Dieu 
est celui qui Est, l'Être miÎTersel, dont tout 
être particulier dérive et rdève ; les hommes, 
créés pat Bien, ont tous la. même nature, et 
sont tous parleur narture dans un même rap- 
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port avec leur auteur. Donc la religion yraie, 
celle qui vient de Dieu, qui doit rattacher 
rhomme à Dieu et s'appliquer à l'humanité en- 
tière, doit être partout la même au fond, la 
même dans ses dogmes, dans ses principes, 
dans ses préceptes, dans sa morale. 

Une religion nationale, par cela même qu'elle 
est nationale, est quelque chose de condition- 
nel, de relatif, borné par le temps et l'espace, 
par conséquent propre à un peuple et devant 
périr avec lui. Ce n'est point une institution 
pour tous les hommes, et le premier caractère 
de la vérité religieuse lui manque, l'univer- 
salité. 

L'humanité doit former une grande unité ; 
car tous les hommes ont le même principe et 
une fin unique; tous, sortis de la même sou- 
che , doivent constituer une même famille ; et 
où voulez-vous que cette famille se rassemble 
et se fonde moralement, si ce n'est dans la reli- 
gion! Toutes les choses du monde, les circon- 
stances, les institutions, les gouvernements, les 
nationalités, les mœurs, les intérêts terrestres 
séparent les hommes , les divisent, et souvent 
les mettent en Opposition, parce que toutes ces 
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choses, temporelles et limitées de leur nature, 
sont en raison des lieux et du temps. 

Mais il y a dans l'humanité quelque chose de 
commun, de un; il doit y avoir en elle un cen- 
tre, un foyer, principe d'une ipème vie, qui se 
répande en tous ses membres et les réunisse 
dans une certaine sympathie morale, dans une 
solidarité d'existence spirituelle, supérieure à 
l'existence physique, et les élève au-dessus des 
formes multiples et passagères de la vie du 
monde. Il faut qu'il y ait au milieu des hommes, 
entre tous les hommes, une société universelle, 
où toutes les Ames humaines se rassemblent, 
s'entendent, oà toutes les volontés d'homme 
puissent s'unir, se confondre et s'aimer. C'a été 
le vœu de Jésus-Christ avant de mourir sur la 
croix, et c'est la fin dernière du christianisme : 
Sint unum ! Qu'ils soient un entre eux , ô mon 
Père! comme vous et moi nous sommes un I 

Le propre de la véritable religion est donc 
d'établir une société universelle, et elle ne peut 
être universelle que parce qu'elle est spirituelle. 
Dès que les choses de ce monde, les intérêts 
temporels s'y mêlent, elle tend sous leur in- 
fluence à se restreindre, à se diversifier, à se 
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particulariser, Elle n'a plus toute la liberté} 
toute la beauté de sa uature^ et c'e&t pourquoi 
la religion chrétienne, qui est la vraie religion, 
parce qu'elle vient de Dieu seul, considérée en 
elle-n)èn]iet dans sa nature, dans ses dogmes, 
dans ses préceptes^ est essentiellement univer- 
selk, c'est-i-dire catholique^ et ce beau nom ne 
convient qu'à elle. 

Cette religion catholique, cette société univer* 
selle et spirituelle des &mes, s'est réalisée dans 
le monde par une institution sans égale et sans 
pareille, l'Église, Avant l'Évangile on n'avait 
point vu sur la terre une chose semblable , et 
les hommes les plus intelligents de l'antiquité 
n'en avaient pas même eu la pensée. La parole 
de Jésus-Christ a fondé en ce monde une puis* 
sance qui n'est pas de ce monde, qui se déclare 
supérieure à toutes les puissances de la terre, 
parce qu'elle est divine, et à ce titre universelle, 
étemelle. Elle relève de Dieu seul qui l'a éta- 
blie ; elle a reçu la mission d'enseigner les cho- 
ses de Téternité, les vérités du ciel; de guérir, 
de régénérer, de sauver les &mes, de les rap« 
prêcher, de les unir en Dieu par la divine cha* 
rite; en un mot, de faire arriver le royaume 
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dfi Dieu mt la^ terr^, Mt dao$ racicamplweiiieiit 

de sa haute mission, quelques ob&(aclQS qu'elle 
rencontre, quelque^ assaiiu qu'elle subi$99, elle 
p«furra être ébranlée, mm jamais renversée, 
et toutes les foreçs de l'enfer çt du mwcle m 
prévâudrout point contre elle. 

Gomment la puissance spirituelle s'est* elle 
établie? par des moyens^ tout spirituels, con^r 
formes h sa nature. Elle a horreur de la vio-* 
lence ; elle est au-dessus de la force matérielle, 
qui m peut pas plus la fonder que l'abattre. 

Elle a pris possession du moude par la pa^ 
rôle. i'Ëglisey qui a rççu la parole de la vie 
éternelle. Ta annoncée aux hommes avec au-^ 
torité, avec l'autorité du Fils de Dieu, du Yérbe 
incarné, de Jésus-Christ, qui h lui a transmise. 

Elle s'est posée devant l^s hommes, eu vertu 
mémfi de son institution diyinei comme une 
puissance nouvelle qui s'appellera désormais 
1^ puissanco spirituelle, ^t qui sert^ pleinement 
indépendante dans sos attributions propres de 
tous les pouvoirs da ce monde, dont elle ne 
dérive point, et qui n'ont point de juridiction 
sur elle. 

Je dis qu'4 l'origine du christianisme c'était 
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là un phénomène nouveau sous le soleil. L'his- 
toireen fait foi. 

Parcourez les annales des peuples avant TÉ- 
vangile ; dans tous les lieux, dans tous les temps, 
vous ne verrez apparaître nulle part un pou- 
voir spirituel séparé, une religion indépen- 
dante de l'État. Partout le spirituel est mêlé au 
temporel; la religion est dans l'État, et les 
hommes sont livrés aux gouvernements de la 
terre, &me, corps et biens. 

Mais voici qu'à la parole de Jésus-Christ, la 
puissance spirituelle se dresse en face du pou- 
voir temporel et lui dit : Je viens du ciel ; je 
tiens ma mission d'en haut, et je suis envoyée 
ici-bas pour annoncer l'éternelle vérité. Je suis 
envoyée par Dieu même pour établir son règne 
dans les âmes, pour leur apprendre à connaître 
et à faire sa sainte volonté. Au nom de Jésus- 
Christ, le Fils de Dieu fait homme, je viens in- 
struire, guérir et sauver les hommes. Je viens 
combattre le mal, protéger l'innocence, pro- 
clamer le droit, faire respecter la justice, pour- 
suivre le crime et enseigner la vertu. Telle est 
la puissance que je dois exercer en ce monde ; 
elle s'étendra sur tous, peuples et rois, parce 
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que tous sont des hommes, et que tous les 
hommes ont été créés par Dieu et rachetés par 
Jésus- Christ, qui m'envoie pour exercer sa 
puissance et consommer son oeuvre. Celui qui 
m'écoute, écoute Dieu même ; celui qui me mé- 
prise, le méprise. 

Voilà, messieurs, comment FÉglise a été fon- 
dée sur la terre, et je dis, d'après les explica- 
tions données précédemment sur la nature et 
les conditions de la vraie liberté* que cette in- 
stitution d'une puissance toute spirituelle, supé- 
rieure au pouvoir temporel par sa nature, in- 
dépendante de ce pouvoir par son autorité et 
dans sa juridiction, et ne s'exerçant que par 
des moyens spirituels, est ce qu'il y a de plus 
favorable à la liberté. 

Je dis que cette institution est la réalisation 
même de la liberté dans le monde ; qu'elle y a 
fondé et consolidé par l'Église et dans l'Église, 
d'une manière positive et durable, la vraie 
liberté, propriété essentielle de l'esprit, et qui 
est diamétralement opposée à l'inertie du corps 
et à la force aveugle de la matière. Par là, il 
a été reconnu et proclamé que l'âme des hom- 
mes dépend de Dieu seul; que le devoir le 
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plus sacrée qui doit prévaloir $ur toui \w %\k^ 
txe$^ est le devoir envers Di^u» et ce devoir» 
par cela qu'il domine Xws le& autres, est aussi 
pour rhomme « et par son obligation surémi* 
nente , une garantie d'indépendance et de di« 
gnité devant les puissances du monde. 

£n effet, r£glise dit aux hommes: You« avez 
une &me, cette &me a été créée immédiatement 
par Dieu ; Dieu seul en est le principe» donc elle 
n'appartient qu*à lui ; donc vous êtes lellement 
grands par votre origine et par votre naturCi 
que vous ne devez obéir qu'à Dieu ou h ses re^ 
présentants. Telle est votre dignité» que votre 
volonté ne doit s'abaisser que devant sa loi, et 
encore cette loi qu'il vous impose, parce qu'il 
est votre créateur, votre supérieur naturel» Dieu 
même ne veut pas que vous l'accomplissiez en 
esclaves; il respecte tellement voire liberté» 
qu'il demande une obéissance volontaire. C'est 
pourquoi, dans ses rapports avec vous» quand 
il promulgue sa loi soit au Sinal devant Israâl» 
soit en la personne de JésuS'-Gbrist» qui vient 
annoncer le commandement nouveau» en pro** 
posant ce qu'il faut croire et observer pour lui 
être agréable» il ne contraint personne, il pac-* 
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tise a?ec les hommea et demande leur assenti- 
ment. Il réclame wtre conaentement, parce 
qu'il ne peut pas être contraire & lui«-ni6me, 
parce qu'il vous a donné la liberté pour que 
vous en usiez, et enfin parce qu'il veut être 
aimé librement, avec, préférence» par prédilec^ 
lion. G*est l'amour libre qui charme son cœur» 
et les hommages forcés ou aveugles ne lui plai* 
$ent pas. 

L'Église dit encore aux hommes : Non^seule* 
ment votre Ame a été créée par Dieu, mais elle 
a été rachetée par le sang d'un Dieu ; et ainsi 
vous lui appartenez à un nouveau titre, au titre, 
du rachat. Il a payé votre délivrance, et il l'a 
payée d'un grand prix, de son sang et de sa vie. 
Donc, chrétiens, votre &me est h Dieu, à vous, 
et à personne autre. Donc, toute autre domina* 
tion est indigne de Dieu et de vous : indigne de 
Dieu, car elle serait une usurpation de ses 
droits ; indigne de vous, parc^ que, venant de 
Dieu même et rachetés par lui, vous n'appar-^ 
tenez qu*à lui. Vous n'avez qu'un mattre, le 
Maître du ciel et de la terre ; vous n'avez qu'un 
roi, et c'eikt le Roi des rois. 

Ii'£glise nous dit encore: Votre âme a été 
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faite à Timage de Dieu ; elle en est la ressem- 
blance. Sa perfection est donc de s'en appro- 
cher, car la perfection d'une image est de re- 
produire son modèle. Votre fin dernière est 
donc la perfection même de Dieu, et c'est pour- 
quoi le divin Maître vous a dit : « Soyez parfaits 
comme votre Père céleste est parfait. » Or, Dieu 
est la suprême intelligence et la souveraine 
liberté. Donc, faits à son image, il faut que Tin- 
tetligence reluise en vous, il faut que la liberté 
s'exerce ; donc vous devez travailler à votre af- 
franchissement et secouer le joug de la chair, 
qui appesantit l'esprit et entrave la volonté. 
Vous devez briser la servitude des sens et des 
passions, qui vous dégradent en vous soumet- 
tant à une influence contraire à la loi de Dieu. 
Car Dieu, qui a fait l'homme âme et corps, sub- 
stance spirituelle unie à une substance maté- 
rielle, deux substances associées dans l'unité 
d'une même personne, a voulu aussi que la 
partie la plus noble dirigeât l'existence hu- 
maine par l'intelligence et la liberté. Donc, 
pour rester dans la dignité de votre humanité, 
votre &me doit conduire votre corps, comme 
elle obéit elle-même à la loi divine, afin que 
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votre personne tout entière soit dans Tordre de 
sa création. Donc» l'àme humaine^ créée de 
Dieu immédiatement, image de Dieu, et rache- 
tée par Dieu, ne relève que de Dieu, ne dépend 
que de lui, et ainsi ne doit obéir qu'à lui. 

Par là, et suivez la conséquence» je vous en 
conjure, l'Ëglise catholique a proclamé et en- 
seigné la véritable liberté de l'âme dans toutes 
les situations où Thonmie peut se trouver, dans 
tous les rapports qu'il peut soutenir» Le monde 
a compris par les principes et les conséquent 
ces de l'Évangile qu'une àme humaine, où 
qu'elle se trouve, quelque corps qu'elle habite, 
par cela qu'elle est une àme créée par Dieu, 
rachetée du sang de Dieu» image de Dieu, ne 
ressort en définitive que de Dieu. Eh bien, cette 
vérité si simple a fait un changement immense 
dans le monde ; elle a bouleversé toutes les so- 
ciétés païennes et organisé la société chrétienne 
sur de nouvelles bases. 

Ainsi, dans la famille, le christianisme a 
établi la vraie liberté , et avec elle la dignité 
et la sécurité des membres qui la composent. 
L'Évangile a proclamé la liberté de la femme, 
la dignité de l'épouse ; car il a enseigné que 



94 LA RBUGION 

la fetnine, en (ïice de rhomme, l'èpoose en 
face de l'époux , est une créature libre , une 
âme créée et rachetée par Dieu , et par con- 
séquent en rapport intime et personnel avec 
Dieu. Cette àme reste chargée et responsa* 
Me d'elle-même en ce qui concerne son salut ; 
elle a aussi un for intérieur où personne que 
Dieu n*a le droit d'entrer, et quand elle p^sse. 
dans l'état de mariage, elle s*unit à l'homme 
temporellement; elle ne donne pas son âme, 
qui est la propriété de Dieu ; elle ne livre ni sa 
conscience ni sa foi; elle concède des droits 
sur ^on existence de ce monde comme on lui 
en accorde, mais il y a des choses qui restent 
en dehors du contrat : les choses de l'âme et 
de rèternité. 

C'est là, messieurs, ce qui fait la dignité 
et la grandeur de la femme chrétienne. Elle se 
donne librement , mais jamais sans réserve ; 
cette réserve maintient le droit de Dieu sur 
elle, garantit ^accomplissement de son de* 
voir principal, et l'accomplissement de ce de- 
voir. C'est sa force dans ce monde et son salut 
dans l'autre, il tf en était point ainsi diez les 
anciens. Tons connaissez le triste sort 4e la 
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femmB dans la civilii^àtion païèiiné ; elle était 
la première des esclaves de la maisoû, trsdtée 
par le mari comme utie propriété, comme Une 
chose dont il pouvait disposer à son gré; et 
che2 les Grecs et les Romains, il n'était pas 
tare de voir les femmes vendues par leurs 
ëpoux, 

Ten dirai autant de la liberté de Tenfant au 
sein de la famille. Naturellement, les hommes 
peuvent s'imaginer qu'ils sont les créateurs, et 
ainsi les possesseurs de leurs enfants ; et de là 
la puissance exagérée quMls s'arrogent sur eux, 
et qui ne va à rien moins qu^à la vie et à la mort. 
L^enfant est regardé comme une propriété dont 
on peut disposer, user et abuser, qu^n peut 
même abandonner ou détruire, si elle devient 
onéreuse ou désagréable. Vous savez tout ce 
qui se passait chez les anciens à cet égard. 

Nous voyons aussi ce qui arrive de nos jours, 
partout x)ù l'influence de TÊvangile ne règne 
point, et même chez les chrétiens sans foi ou 
dont la foin*est pas vivante. Ils reviennent na- 
turellement à cette opinion toute païenne, que 
leurs enfants leur appartiennent d^une matiiète 
absolue, et qu'ils peuvent les traiter comme 
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bon leur semble. L'Évangile réprouve ces 
maximes. 

La doctrine chrétienne enseigne que Dieu 
seul crée les âmes; qu'ainsi dans l'ordre de 
la filiation naturelle, les &mes qui viennent 
animer les corps sont indépendantes des ascen- 
dants. Donc, si Dieu seul les fait, elles n'ap- 
partiennent à aucun homme. Donc les parents 
ne sont point les propriétaires de leurs enfants; 
donc le pouvoir paternel a ses limites; donc 
l'enfant a les droits de sa liberté^ liberté innée 
à son âme, à son humanité, et qui entre en 
exercice à l'âge de raison, quand il devient ca- 
pable de discerner la vérité, de comprendre la 
loi et de l'exécuter. L'enfant a sa conscience^ il 
a sa dignité, il a ses droits d'homme et de chré- 
tien, que la paternité même doit respecter. 

Ainsi, en vertu de l'indépendance de âon 
âme, il est Ubre au milieu de l'obéissance. 
Soumis à l'autorité des parents en ce qui con- 
cerne son éducation, son instruction, son déve- 
loppement physique et moral, et jusqu'à ce 
que l'âge et la loi l'aient émancipé, il reste 
cependant libre dans son for intérieur et dans 
ses rapports avec Dieu. Il a aussi sa réserve en 
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face de Fautorité paternelle dans les choses de 
la conscience et de la foî, et il peut toujours en 
appeler à Dieu. Ainsi partout FËvangile, en fai- 
sant intervenir la souveraineté de Dieu» pose 
des limites à Tautorité humaine et donne des 
garanties à la liberté. 

Je dirai la même chose de Tesclave dans ses 
rapports avec son maître. Le christianisme tend 
à affranchir l'esclave, et pourquoi ? C'est qu'à ses 
yeux l'esclave est un homme comme un autre, a 
la même origine, la même nature, la même 
fin, car cet homme a une &me, et cette âme hu- 
maine, créée par Dieu, ne rélève que de lui. 
£t c'est pourquoi, même quand le corps est 
asservi, l'âme au fond reste libre ; car elle est 
inaliénable. 

L'homme ne s'appartient pas à lui-même, et 
il ne peut jamais se donner tout entier . Il peut 
louer ou vendre pour un temps ou pour toute sa 
vie l'usage ou le service de son misérable corps, 
tiré delà poussière, et qui est le domaine de son 
âme, mais louer ou vendre son flme, la propriété 
de Dieu, il n'en a pas le droit, il ne le peut pas. 
C'est pourquoi, même au milieu de l'ignomi- 
nie de l'esclavage volontaire ou involontaire, 

7 
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quand le corps est sous le joug, la liberté de 
l'àmey sa dignité» surtout si elle est chrétienne, 
subsiste. L'esclaye«a aussi sa réserve, son refuge 
intérieur en tout ce qui se rapporte à sa foi, à 
ses contictions, à son salut. Aucune puissance 
humaine ne peut entrer dans sa conscience, et 
là il ne reconnaît d'autre maître que Dieu. 
L'Église n'a jamais employé la force ni même 
l'autorité pour détruire l'esclavage ; elle a tou- 
jours respecté les droits acquis, mais en ensei- 
gnant aux hommes qu'ils ont le même Père, 
qu'ils sont tous frères, membres de la même 
famille, et que tous, sans distinction, ils ont 
été rachetés par Jésus-Christ ; et qu'ayant tous 
le iiiême Sauveur, le même Seigneur, le même 
baptême et la même foi, ils ont aussi la même 
espérance et la même fin ; l'Église, en jetant 
ces vérités dans le inonde, en inspirant aux 
maîtres et aux esclaves une charité réciproque, 
a porté les maîtres à se relâcher de leurs droits, 
à traiter les esclaves comme leurs frères, à res- 
pecter en eux les droits et la dignité de l'&me, 
a porté les esclaves à se soumettre chrétienne- 
ment, à obéir avec résignation, avec patience, 
avec conscience^ et ainsi, d'un c6té comme de 
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Tautre, par cette voie douce et intelligente, 
l'esclavage a été miné dans sa base, et Taf- 
franchissetnent s'est convenablement préparé. 

£nfin, et ceci se rapporte plus particulière- 
ment à notre question, l'Église, en faisant con- 
naître à Thomme son origine, sa nature, sa loi 
et sa destination, a proclamé par cela même 
l'indépendance de T&me vis-à-vis des gouver- 
nements humains. 

Depuis l'établissement du christianisme, et 
en vertu de la foi chrétienne, il y a deux hom- 
mes dans le citoyen ; il y a l'homn^e du temps, 
l'homme du pays, le Français, l'Anglais ; il y a 
l'homme de Téternilé, l'homme de Dieu, le 
chrétien. En sorte que tout en faisant partie 
d'une association terrestre, particulière, qu'on 
appelle peuple ou nation, chaque chrétien est 
aussi membre d'une association plus étendue, 
d'une société universelle, qu'on appelle V Église. 
Bn même temps qu'il appartient à un royaume 
temporel qui se nomme France ou autrement, 
il appartient aussi à un royaume spirituel, qui 
est le royaume de Dieu. 

Donc la souveraineté temporelle se trouve 
limitée par une souveraineté spirituelle. Gomme 
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chrétiens, nous ne sommes plus voués tout 
entiers à la société politique où nous vivons, 
nous ne sommes plus, comme les païens, 
les victimes nées et presque les esclaves de la 
chose publique. Nous ne sommes point pour 
la société, mais la société est pour nous. Elle 
n'est plus la fin dernière de notre existence 
terrestre, elle est le moyen d'une fin supérieure 
et d'une vie plus haute. 

J'eiftre, et je vis en société à la condition 
d'y trouver mon intérêt véritable, mon vérita- 
ble bien; mais à moi, chrétien, mon intérêt 
est double. L'intérêt de la terre ou du moment, 
c'est le bien du citoyen; mon intérêt éternel, 
mon salut, c'est l'intérêt de ma conscience, le 
bien de mon àme pourréternîté. J'ai ces deux 
grands intérêts à satisfaire, et il faut que la so- 
ciété politique m'y aide et m'en fournisse les 
moyens; je dois trouver en elle des ressources 
pour l'un et pour l'autre, des moyens d'arriver 
à ces deux fins, ou au moins, ni sur l'un ni sur 
l'autre chemin, elle ne doit me jeter des ob- 
stacles. 

Si elle accomplit cette condition, je pourrai 
^ faire mon salut en chrétien, tout en accomplis- 
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sant mes devoirs de citoyen. Mais si j'y trouve 
des empêchements ' à mes convictions chré*- 
tiennes, s'il s'y passe des choses que repousse 
ma conscience catholique, si Ton veut m'im po- 
ser, dans l'intérêt prétendu de l'État, ce qui 
répugne à ma foi, alors toute la liberté de mon 
âme se retrouve, toute l'indépendance du chré- 
tien doit se manifester, et nous pouvons, nous 
devons dire avec les apôtres : Non possumiis , 
nous ne pouvons pas. 

Or, jamais les citoyens des républiques an- 
ciennes n'ont poussé la liberté jusque-là, ja* 
mais ils n'ont osé dire à la société : Je ne veux 
pas, je ne puis pas. C'est qu'ils ne connais- 
saient pas cette liberté de T&me que TËvangile 
a enseignée aux hommes ; c'est qu'ils n'étaient 
point, comme nous, en communication avec le 
royaume du ciel; c'est que, idol&tres de la 
patrie terrestre, qu'ils aimaient avec fanatisme 
et jusqu'à l'adoration, ils ne connaissaient point 
la patrie céleste avec sa lumière, sa gloire et 
son éternel bonheur. C'est que, séparés de 
Dieu et assis dans les ténèbres et à l'ombre de 
la mort, ils ne pouvaient participer à cette force 
surnaturelle qui nous élève au-dessus des inté- 
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rets de ce monde , au-dessus de nous-mêmes, 
et nous rend capables de dire aux pouvoirs les 
plus formidables de la terre, et en face des 
bûchers, des glaives et des échafauds: Non pos- 
sumus, je ne le peux pas, je ne le ferai pas; 
vous prendrez ma vie, mais non ma conscience; 
vous aurez mon sang, mais vous n*aurez pas 
ma foi. 

II y a là, Messieurs, une grande liberté, une 
liberté nouvelle en face de la puissance du 
monde, même la plus légitime, quand elle ex- 
cède ses droits et veut commander dans la 
sphère de la conscience et de la foi, où elle 
n'est point compétente. C'est que dans cette 
sphère toute spirituelle règne une puissance 
supérieure aux pouvoirs temporels. Là domine 
une loi qui dépasse toutes les lois humaines. 
C'est la loi même de Dieu, promulguée au Sinaï, 
enseignée par Jésus-Christ, proclamée et inter- 
prétée par l'Église qui en a le dépôt, et au nom 
de cette loi divine et par sa vertu, nous pouvons 
dire en conscience à toutes les puissances de la 
terre, rois ou peuples : Nous ne le pouvons 
pas, non possumus ; car il faut obéir à Dieu 
plutôt qu'aux hommes. 
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L'ËvaogUe a donc rendu un immense service 
à l'humanité, il a puissamment servi la cause 
de la liberté quand il a fondé une puissance 
spirituelle en face du pouvoir temporel, pour 
le maintenir dans ses limites, Tarrëter dans ses 
écarts, l'éclairer sur ses devoirs, l'avertir et le 
redresser au besoin. Depuis ce temps, la vérité, 
le droit, la justice, ont toujours eu un organe, 
un représentant dans le monde, au milieu du 
désordre et des violences des passions humai- 
nes. Aussi les puissances de la terre, même 
chez les peuples les plus chrétiens, ont tendu 
instinctivement, quand la puissance spirituelle 
les a gênés, à combattre, à diminuer, à entra- 
ver son influence; et celles qui se sont séparées 
de l'Église par l'hérésie ou par le schisme, 
s'emparant de cette influence, ont réuni les 
deux pouvoirs dans une seule main. 

Alors, par l'absorption de l'autorité spiri- 
tuelle dans la puissance temporelle, a été con- 
stituée la plus énorme tyrannie, le despotisme le 
plus complet qui se puisse concevoir. L'homme 
est livré tout entier à un pouvoir unique, qui 
a deux faces, et qui parle tantôt d'une bouche 
et tantôt de l'autre, mais pour dire toujours au 



104 LA RELIGION 

fond la même chose en deux langages^ sa vo- 
lonté ; et quand on lui échappe d*un côté , il 
TOUS reprend de Tautre, en sorte qu'il n'y a 
plus d'asile à la liberté^ plus de refuge à la di- 
gnité humaine. La conscience même n'est plus 
un sanctuaire impénétrable; le pouvoir temporel 
y entre sous la forme ou plutôt sous le masque 
de la puissance spirituelle ; il poursuit la liberté 
dans sa plus intime retraite, et lui fait violence 
ou illusion. 

Voilà, cependant, Messieurs, et j'abandonne 
cette pensée à vos réflexions, voilà ce que le 
protestantisme a fait au sein du christianisme, 
en refusant l'autorité légitime du chef de TÉ- 
glise, pour soumettre les choses de la con- 
science et de la foi à l'examen et à la décision 
des rois et des peuples. Il reprochait aux souve- 
rains pontifes de se faire* rois de la terre, et il a 
fait les rois de la terre souverains pontifes. Il 
s'est appuyé d'un vain prétexte, d'une accusa- 
tion fausse, pour commettre les plus mons- 
trueux attentats contre la liberté, en armant de 
la puissance spirituelle la force de ce monde, 
et par là il a fait reculer la civilisation de 
quinze siècles. Il l'a ramenée au paganisme, où 
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triomphait cette confusion ; en sorte que depuis 
ce temps, là où trdne l'hérésie» les peuples sont 
livrés à un pouvoir monstrueux, qui a deux 
natures et deux visages, qui parle au nom de 
la terre et au nom du ciel : espèce de mino- 
taure qui, aii milieu du labyrinthe de toutes les 
erreurs, égare leur conscience, tue leur dignité 
et se repatt de leur asservissement. 

Voyez ce qui se passe au sein de Thérésie ou 
dans le schisme, là où le pouvoir temporel s*est 
fait pouvoir spirituel. En vérité, Messieurs, on 
a peine à comprendre de nos jours une telle 
démence. En quoi, je vous le demande, les 
choses de la conscience, les choses de la foi, 
les choses du ciel peuvent-elles ressortir des 
puissances de la terre? Jésus-Christ n'a-t-il 
pas dit : Mon royaume n'est pas de ce monde? 
et comment veut-on expliquer les paroles du 
royaume divin, sinon par Tesprit même qui les 
a révélées, par Tesprit divin qui inspira les 
apôtres et qui assiste leurs successeurs? 

En vérité, les hommes sont bien punis par 
où ils ont péché I Ils ont réclamé la liberté reli- 
gieuse ; pour l'obtenir, ils ont refusé l'obéis- 
sance à l'Église, autorité indéfectible, toute spi- 
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rituelle, établie par Dieu même ; et qu'y ont^ils 
gagné? la servitude ou rindifférence, c'est-à- 
dire la mort de r&me des deux côtés. En s*ar- 
rachant des mains de Dieu et de son %lise, 
ils sont tombés entre les mains des hommes. 
A une autorité universelle, infaillible, toute mo- 
rale, toute maternelle, ils ont substitué, car il 
faut toujours une autorité, la volonté ou le ca* 
price, la raison ou la déraison d'un homme, 
d'une femme, d'un enfant sur le trône, la sa- 
gesse de quelques conseillers, la délibération 
d'une assemblée» et même les agitations de 
tout un peuple ; car on est arrivé, et on devait 
y arriver, jusqu'à constituer le peuple juge de 
la foi, et le dogme s'est fait à la majorité des 
voixi C'est ici que la démence porte tous ses 
fruits. Le peuple, la masse des fidèles, qui 
doit être enseigné, dirigé par la parole de Dieu 
conservée, interprétée et expliquée par l'Église, 
c'est lui qu'on a fait ministre de cette parole, 
apôtre, plus qu'apôtre, juge en dernier ressort 
de la parole de Dieu ! 

Vous avez entendu parler. Messieurs, de ce 
qui arrive en ce moment dans un pays voisin, 
qu'on appelle la terre classique de la liberté. 
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Vous allez voir comme on y entend en certai- 
nes choses la liberté de conscience. 

Un évèché est vacant. La loi donne au Cha- 
pitre le droit de nommer, mais il faut une per- 
mission du prince pour élire. La reine donne 
cette permission, mais à la condition qu'on 
choisira le candidat du gouvernement, et il 
existe une loi qui déclare rebelle et me« 
nace de la destitution et de la confiscation de 
ses biens tout chanoine qui votera contraire- 
ment. 

Mais ce n'est pas tout. Le candidat à Tépis- 
copat, qui a pour lui le gouvernement, a con- 
tre lui les évèques, qui protestent contre sa 
nomination. Il a contre lui la censure de la 
première Université du royaume, signée par 
les théologiens les plus célèbres , déclarant, 
après un examen de ses propres livres, qu'il ne 
croit pas en Jésus-Christ et n'est pas môme 
chrétien. Qu'importe? la reine le veut; le gou- 
vernement persiste, et le docteur repoussé par 
les évoques, censuré par la Faculté de Théolo- 
gie et déclaré non chrétien à la face du monde, 
sera évoque de l'Église anglicane de par la 
reine et son gouvernement 1 Et, au fait, pour- 
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quoi pas? la reine, en définitive, n'est-elle pas 
le chef suprême de l'Église ? 

Messieurs, si une pareille chose se passait 
dans un pays catholique, savéz-vous ce qui 
arriverait? Si le gouvernement venait dire à 
un Chapitre qui a le droit d'élire son évëque : 
Vous nommerez tel ou tel, sous peine d'être 
destitués et de voir vos biens confisqués ; savez- 
vous ce que ferait un Chapitre catholique? il 
s'abstiendrait de voter; il protesterait au moins 
par son silence ; puis il aurait recours à son 
chef spirituel ; il en appellerait au Souverain 
Pontife. Le Pape parlerait à qui de droit, ou 
protesterait à la face du monde dans une de ces 
allocutions adressées à l'univers catholique, et 
je vous garantis que le pouvoir temporel recu- 
lerait. Voilà comment les choses se passeraient 
dans un pays catholique. . 

Vous rappellerai-Je encore ce qui se fait en 
ce moment dans un autre pays protestant, 
longtemps présenté par les fauteurs de l'héré- 
sie comme le modèle des gouvernements, 
comme le peuple le plus sage, le plus éclairé 
et le plus heureux de la terre, à cause de la 
religion qu'il professe. Le canton de Vaud était 
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conime le paradis terrestre du protestantisme ; 
nulle part la piété chrétienne ne florissait 
avec plus d*éclat, et la liberté, sous tputes ses 
formes, s'épanouissait au soleil de la gr&ce sur 
cette terre de bénédiction. 

En un moment tout a changé : et il n'a fallu 
pour cela qu'un revirement de gouvernement, 
une petite révolution; et comme, selon les 
maximes protestantes, le prince ou le gouver- 
nement, quel qu'il soit, est le chef de l'Église 
nationale, le nouveau gouvernement a fait 
une nouvelle Église, qu'il déclare l'Église or- 
thodoxe. U a fait des dogmes, une liturgie, une 
discipline . à sa façon, et il impose tout cela en 
vertu de son droit divin , et comme chef de 
l'Église, à tous ses subordonnés. Il veut qu'on 
prie à tel endroit et non à tel autre, de telle 
façon, avec telles paroles et autant de temps 
qu'il lui plaira ; il déclare rebelles tous ceux 
qui ne veulent pas obéir à ses injonctions et se 
rallier à l'Église nationale ; il les destitue, les 
frappe d'amendes, les exile, les persécute de 
toutes manières, parce qu'ils ne veulent pas 
penser et prier comme lui. Et voilà les hom- 
mes qui ont le plus déclamé contre l'inquisi- 
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tion^ contre l'intolérance de TËglise catholi- 
que ! les mêmes hommes qui ont le plus ré^ 
clamé) avec Luther et Calrin^ la liberté de la 
raison individuelle dans les choses religieuses ! 

Enfin, Messieurs, après rhérésie, regardez le 
schisme, et Voyez si la liberté de la conscience 
et la dignité humaine ont gagné quelque chose 
à la réunion des deux pouvoirs dans la main 
terrible et sauvage des G2ars« Considérez l'É- 
glise grecque, si magnifique dans les premiers 
siècles, si féconde en saints et en docteurs, 
quand elle jouissait de la liberté de l'Évangile 
et qu'elle vivait de la sève spirituelle de l'Ëglise 
mère et maîtresse de toutes les autres* Voyez ce 
qu'elle est devenue depuis sa séparation : un 
instrument gouvernemental dont le pouvoir 
temporel use et abuse suivant les besoins de sa 
politique; une servante de la puissance du 
siècle^ qui la dégrade pour un morceau de 
pain ; une esclave, qui attend en tremblant que 
le maître lui intime ses volontés par l'un de 
ses soldats* 

Voilà, Messieurs^ comment l'hérésie et le 
schisme entendent et pratiquent la liberté. Hap-^ 
pelez- vous maintenant ce que^ dans tous les 
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temps, FËglise catholique a fait pour elle, com- 
parez et jugez. Quel spectacle admirable elle 
nous offre dans son attitude en face de la puis- 
sance du siècle! Elle est toujours là pour pro- 
cla^merle droite pour s*opposer à Tinjustice, 
pour arrêter, autant qu'il est en son pou- 
voir, Temportement des passions et la violence 
naturelle des puissances de ce monde. Elle ne 
cherche point à les entraver, elle ne les combat 
qu'avec regret, s'ils s'écartent des voies de 
Dieu ; et quand elle est obligée de les bl&mer 
ou de protester, elle le fait toujours avec défé- 
rence, avec humilité, mais aussi avec courage 
et dignité. Certes, s'il y a quelque chose au 
monde qui favorise la liberté de l'esprit et 
garantisse la dignité humaine, c'est la souve-- 
raineté spirituelle de l'Ëglise et de son chef, 
c'est cette puissance spirituelle qui n'a point 
d'égale sur la terre, puissance toute morale^ 
tout intelligente , et qui dispose toutes choses 
comme la sagesse divine dont elle est le repré* 
sentant ici-bas, avec force et douceur : Omnia 
fortiter et svai)itei^. 

Il me reste à vous montrer. Messieurs, que 
l'esprit de l'Église catholique est identique à 
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l'esprit de la liberté. Je le dirai rapidement. Je 
compare ces deux esprits dans leur essence 
même, sans m'arrëter aux formes et aux appli- 
cations ; et en discernant ce qu'il y a de plus 
intime dans l'un et Tautre, je trouve qu'au fond 
ils constituent un même esprit. 

En effet/ qu'est-ce que l'esprit de l'Église? 
C'est l'esprit de Jésus-Christ, son fondateur, qui 
l'a transmis à ses apôtres et à leurs successeurs. 
Qu'est-ce que Jésus-Christ est venu faire dans 
le monde, et comment a-t-il accompli sa mis- 
sion divine? Il est venu sauver ce qui était 
perdu, il est venu conquérir et racheter les 
&mes qui étaient dans la mort et dans la servi- 
tude du péché. Gomment gagne-t-on les âmes? 
en les instruisant, en les éclairant, en les per* 
suadant. Par quels moyens peut-on instruire et 
persuader? par la parole, et surtout par la 
parole appuyée de l'exemple. * 

Jésus-Christ est donc venu sur la terre pour 
instruire les hommes par la parole du ciel, 
leur donner l'exemple des vertus qu'il leur 
annonçait, et confirmer son enseignement par 
sa vie et par sa mort. II est venu instruire, gué- 
rir et sauver. Il a instruit par ses discours et 
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par ses œuvres ; il a guéri par la vertu divine 
qui sortait de lui ; il a sauvé par reffusion de 
son sang. L'esprit de Jésus-Christ est donc un 
esprit de douceur et de patience, qui triomphe 
par la persuasion et par la souffrance, et de là 
la vertu de son enseignement, de sa passion et 
4e sa croix. 

Or, JésuS'Gbrist a envoyé ses apôtres comme 
il a été envoyé lui-même : Sicut misit me Pater ^ 
et ego mitto vos. Les apôtres ont dû faire 
comme leur maître, qui leur a laissé son es- 
prit ; ils ont dû être doux de cœur, humbles 
comme lui, pleins d*amour et de dévouement 
pour leurs frères, prêts à tout accepter, à tout 
souffrir pour sauver les âmes. Ils ont dû em- 
ployer les mêmes moyens pour les convertir 
et les gagner, savoir : la parole et la patience. 

C'est donc toujours par la conviction, par 
la persuasion, par l'ascendant de la vérité 
que le christianisme a agi sur la terre. Le 
Maître avait dit à ses apôtres : Je vous envoie 
comme des brebis au milieu des loups, pleins 
de douceur et de mansuétude au milieu des 
violences et des fureurs du monde, et cepen- 
dant vous le vaincrez, vous en triompherez, 

8 
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VOUS le convertirez, car j'ai vainca le monde : 
Ego vicimundmn; et je vous envoie pour en 
achever la conquête. Vous ferez retentir ma 
parole jusqu'aux extrémités de la terre, et de 
toutes les extrémités de la terre les hommes se 
rassembleront, se réuniront dans une société 
universelle, dans la grande unité d*un corps ' 
spirituel qui sera mon Église. 

Voilà l'esprit du christianisme et de l'Église. 
L'Église s'est conservée, développée, affermie 
par l'esprit qui l'a fondée. Dans tous les siècles 
elle a été forte, triomphante par la parole ; elle 
a été puissante par l'autorité qui lui vient du 
ciel ; elle a toujours enseigné et souffert; jamais 
elle n'a! eu recours aux violences, quoiqu'elle 
les ait toutes endurées. Sa mission divine est de 
convaincre et de persuader ; car elle a les pa- 
roles de la vie éternelle, elle possède l'éternelle 
vérité, et sa vocation est d'établir sur la terre la 
vie et la vérité. 

Or, Messieurs, la vie de l'âme, la vérité, ne 
s'impose point par la force ; on ne prend pas les 
cœurs par la violence; les intelligences ne s'em- 
portant point d'assaut. La vérité s'y introduit 
par la lumière, par la conviction , par la per- 
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suasion, par Tamour. Tous ces moyens sont 
purement spirituels, et ils se résument tous 
dans refâcacité de la parole, qui est le grand 
instrument de l'esprit, le glaive spirituel, gla- 
dius spiritûs. 

La parole agit de deux manières, ou sur 
rintelligence par les moyens de la raison et de 
la pensée, ou sur le cœur par le sentiment et 
l'émotion ; elle éclaire ou elle touche, ou elle 
fait l'un et l'autre à la fois. Dans tous les cas, 
c'est une influence spirituelle, comme la vérité 
même qu'elle doit communiquer. C'est l'action 
de l'esprit sur l'esprit , de T&me sur l'âme, et 
les esprits ne s'ouvrent que sous l'impression 
de la lumière ; les âmes s'amollissent au contact 
de la chaleur de l'âme ; semblables à ces fleurs 
qui, cherchant instinctivement le soleil, s'ou- 
vrent à ses rayons dès qu'elles en sont atteintes, 
boivent avidement sa lumière, s'en nourrissent, 
et referment leur calice aussitôt qu'il cesse de 
les éclairer. Ainsi s'ouvrent et se nourrissent 
les âmes dans la lumière et la chaleur du soleil 
des esprits. Ainsi a toujours fait FÉglise, qui 
est le représentant, l'organe de Dieu sur la terre, 
et dont la mission est d'y répandre la lumière 
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et le feu du ciel, de distribuer les grâces et les 
bénédictions d'en haut, de jeter dans le monde^ 
qui est le champ de Dieu, les semences éter* 
nelles de la vérité. 

Eh bien I et c'est la conclusion de ce dis* 
cours, j'affirme que l'esprit de l'Église est l'es- 
prit même de la liberté. Rappelez-vous ce qui 
a été dit précédemment, et je vous y ramène, 
parce que, dans une démonstration, tout doit 
s'enchaîner et se soutenir. L'esprit de la liberté, 
avons-nous dit, est un esprit de douceur qui 
ne doit employer que des moyens spirituels, 
moraux, intelligents. Car il n'y a de liberté 
que là où l'homme se décide par lui-même, 
quand il agit par soi^ motu propriOj sans 
coaction extérieure , sans nécessité interne, 
donc par sa propre raison. Le principe de 
l'acte libre est dans la détermination propre, 
et pour qu'elle soit telle, elle doit partir de 
lui, du jugement de sa raison, du mouve- 
ment de sa volonté. Pour cela il faut que sa 
raison soit éclairée, que sa volonté soit tou- 
chée, et que son âme soit persuadée, en même 
temps que son esprit est convaincu. Ainsi s'ac- 
complit l'acte libre. 
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Or, VOUS le voyez, c'est aussi par la parole, 
par la force et la douceur de la parole, que ces 
admirables effets sont produits» et ils ne peuvent 
l'être que par elle. Et ainsi , ce que TÉglise fait 
dans l'ordre surnaturel pour sauver les hom- 
mes, c'est-à-dire pour les affranchir des liens 
du péché et les réconcilier avec Dieu, la vraie 
liberté politique le fait de son côté, à sa ma- 
nière et par des moyens naturels, pour les sau- 
ver des servitudes de la terre et garantir leur 
dignité contre les passions et les violences des 
puissances du monde. 

Donc l'Église et la liberté ont la même ten- 
dance, savoir, d'amener les hommes à se gou- 
verner eux-mêmes , raisonnablement, avec in- 
telligence , avec conscience 9 de les rendre 
capables, en éclairant leur esprit et en formant 
leur volonté , de prendre la direction de leur 
propre existence, la liberté pour les choses de 
ce monde et l'Ëglise pour celles de l'éternité. 

Elles ont aussi le même procédé; car elles 
emploient l'une et l'autre les mêmes moyens, 
des moyens tout spirituels : le même instru- 
ment, la parole. Dans l'Église rien ne se fait 
que par la parole» même les choses les plus 
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sacrées. Dans le règne de la vraie liberté, tout 
doit s'accomplir par la parole, c'est-à-dire par 
la délibération, dont la parole est l'organe. 
Toute autre influence est contraire à la liberté 
et la dégrade; car elle tend à substituer à 
l'acte propre de l'esprit, à la détermination in- 
telligente, la force aveugle de la matière ou de 
la nécessité. Enfin, l'Église et la liberté ont le 
même but , c'est de gagner les âmes, comme 
les âmes se gagnent (et quand on a l'âme de 
l'homme on a tout le reste), par la conviction, 
par la persuasion et par l'amour. 

Après cela. Messieurs, vous ne serez plus 
surpris de notre affirmation si positive, que 
l'esprit de l'Église est l'esprit même de la li- 
berté. Vous voyez maintenant que ces deux es- 
prits sont identiques, ou plutôt que c'est un 
seul et même esprit, et c'est pourquoi nous 
avons proclamé que l'institution de l'Église ca- 
tholique dans le monde a été l'institution 
même de la véritable liberté ! . .. 

Mais je dis aussi en terminant, afin que cette 
pensée salutaire reste dans vos esprits et serve 
à vos méditations, si la vraie liberté existe dans 
le monde, si nous en avons l'idée véritable, in- 
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connue à l'antiquité païenne^ si nous jouissotis 
des avantages et de la gloire de la liberté poli* 
tique, d'une liberté vraie, généreuse^ qui n'ex- 
clut personne et qui ne suppose ni l'esclavage, 
ni l'ilotisme, c'est à l'Ëvangile que nous le de- 
vons; c'est par l'esprit du christianisme seul 
qu'elle peut se développer et s'affermir; c'est 
l'Église catholique qui l'a fondée et qui la main-* 
tiendra. 

Oui , Messieurs , elle a fait cette grande 
œuvre, et elle la continuera comme elle l'a 
commencée, avec douceur, mais avec force. 
Elle y met des siècles, parce qu'elle est éter- 
nelle; elle prend son temps pour affranchir 
les peuples, parce que les choses de la Provi- 
dence n'arrivent qu'au terme marqué. Les 
fruits delà liberté, comme tous les fruits de la 
terre, ne sont bons et salutaires qu'à leur point 
de maturité. Elle sait que la violence, qui dé- 
truit en un moment, ne peut rien fonder; ou 
si elle établit soudainement, avec tous les ef- 
forts des hommes et comme par, magie , l'in- 
stant qui va suivre verra crouler l'édifice sans 
base. 

L'Ëglise ne renverse jamais ce qu'elle a édi- 
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fié ; c'est pourquoi elle construit lentement et 
sur des fondements inébranlables. Elle avance 
doucement, mais jamais elle ne recule : c'est 
la condition du vrai progrès. Et quand nous 
affirmons, Messieurs, qu'elle a introduit dans 
le monde la vraie liberté, nous ne voulons pas 
dire qu'elle a donné aux nations des chartes, 
des constitutions et des lois politiaues. Ce n'est 
point là sa mission ; elle n'a point été instituée 
pour gouverner la terre ni pour réformer les 
gouvernements humains, pas plus qu'elle n'é- 
tablit des systèmes de philosophie ou des théo- 
ries scientifiques, quoiqu'elle possède l'éter- 
nelle Vérité, source de toutes les vérités. 

Elle est faite pour enseigner à la terre les 
choses du ciel, omnia quœcumque mandavi vobis 
docete. Elle jette dans le temps les paroles de l'é- 
ternité comme des semences impérissables et 
fécondes, et avec les siècles ces semences lèvent, 
se développent et fructifient. Elle répand sur 
les hommes l'esprit de Dieu, que lui a envoyé 
son divin maître, et l'esprit de Dieu renouvelle 
la face de la terre partout où il est reçu. Esprit 
de sagesse, d'intelligence, de science, il pénètre, 
illumine, vivifie tous les enseignements hu- 
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mains sans se laisser enchaîner par leurs for- 
mes : esprit de force et de liberté, il se mêle 
anx institutions de la terre sans s*y fixer ; il les 
pousse en avant, les anime, les perfectionne 
par un progrès continu et sûr; il donne aux 
gouvernements Tautorité véritable; il inspire 
aux peuples le sentiment et le désir de la li- 
berté vraie. Par lui, et par lui seulement, les 
rois et les peuples pourront se comprendre 
et se tendront la main; et ainsi s'opérera 
par degrés, doucement, mais avec fermeté, 
si les hommes ne dérangent pas les voies 
de Dieu, le véritable affranchissement de l'hu- 
manité. 



<6p 



QUATRIÈME CONFÉRENCE. 



Le dogme chrétien est le principe de la vraie liberté 

politique. 



Monseigneur, 
Messieurs, 

Dans notre dernière conférence, nous avons 
voulu prouver deux choses : d'abord, que l'in- 
stitution de l'Église catholique est l'institution 
même de la vraie liberté dans le monde ; en 
second lieu, que l'esprit de TËglise est identi- 
que à l'esprit de la liberté. Nous avons prouvé 
le premier point, je crois, en montrant que la 
puissance spirituelle qui, jusqu'à l'Ëvangile, 
avait été absorbée par le pouvoir temporel, a 
été fondée et réalisée par l'Église d'une ma* 
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nière indépendante. L'Église â dit à la terre : 
J'ai reçu une puissance qui ne vient point de ce 
monde ; elle 8*étend sur toutes les âmes créées 
par Dieu et rachetées par Jésus-Christ. L'&me, 
qui est faîte par Dieu, à son image, ne relève 
que de Dieu, ne doit obéir qu'à Dieu ; et, ainsi, 
partout où l'homme se trouve, quelle que soit 
sa position sur la terre, il a une indépendance 
inaliénable, l'indépendance de son âme de tout 
autre que Dieu. De là l'affranchissement de 
l'âme humaine dans la famille et dans l'État. 
Dans le mariage, la femme chrétienne peut tout 
donner, excepté son âme. L'âme de l'enfant 
n'appartient point aux parents ; elle est, entre 
leurs mains, un dépôt, et non une propriété. 
L'homme peut être asservi dans son corps, 
jamais dans son âme ; et enfin , le citoyen 
ne doit l'obéissance à- César qu'à la con- 
dition de rendre d'abord à Dieu ce qui est à 
Dieu. 

Nous avons prouvé le second point, en voas 
montrant que l'esprit de l'Église et l'esprit de 
la liberté ont la même tendance : apprendre à 
l'homme à se gouverner lui-même, par sa con- 
science^ par sa raison, dans la vie publique et 
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dans la vie privée, pour les choses de la terre 
et pour celles de rétemifé ; qu'ils emploient le 
même instrument, la parole, le même procédé, 
la conviclion, la persuasion ; qu'ils ont la même 
fin, gagner les imes comme les âmes se ga- 
gnent, par la lumière et par Tamour . 

Maintenant, nous avons avons démontrer que 
la.doctrine de l'Église catholique est essentiel- 
lement favorable à la liberté. Sa doctrine est 
dogmatique et morale. Aujourd'hui nous ne 
considérerons que le dogme. 

Ici, Messieurs, je réclame toute votre atten- 
tion, le sujet est élevé et très-ardu ; il n'est pas 
facile de parler scientifiquement des vérités 
surnaturelles qui surpassent la raison. Je vous 
demande aussi un redoublement de bienveil- 
lance, vous priant de suppléer par votre intel- 
ligence à ce qui pourrait manquer dans une 
matière aussi grave à une parole soudaine, et 
de réparer par votre foi les inexactitudes pres- 
que inséparables d'un discours improvisée Quoi 
qu'il en soit, je désavoue d'avance toute expres- 
sion peu exacte. 

Les dogmes sont des vérités révélées , défi- 
nies par rËglise« et qu'elle propose à notre foi. 
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Or, je dis que le dogme chrétien, tel que TËglise 
catholique Ta formulé et proposé à la foi des 
hommes, est essentiellement fovorable h la li- 
berté. Je vais même plus loin, j'affirme qu'il 
est la source de la liberté moderne. 

Peut-être, Messieurs, au premier abord, se- 
rez-YOus surpris de cette assertion; car on 
n'a pas l'usage de faire descendre le dogme à 
ces applications. Cependant, cela n'est point 
défendu ; et si , en posant le dogme dans toute 
sa rigueur, dans toute sa vérité, en ne l'al- 
térant aucunement dans son esprit ni dans sa 
forme, nous pouvons creuser par rintelligence 
dans cette mine si profonde et en faire jaillir 
une source de lumière , à coup sûr. Messieurs, 
personne ne nous blâmera, et vous nous en 
saurez gré. 

Le dogme nous enseigne deux sortes de véri- 
tés: les unes qui dépassent la raison, et que 
rhomme n'eût jamais connues sans la parole 
révélée ; les autres que la raison peut connaître, 
et qui nous deviennent plus claires et plus cer- 
taines, quand à la lumière naturelle de l'esprit 
de l'homme vient s'ajouter la lumière surnatu- 
relle de l'esprit de Dieu. C'est ce qui arrive. 
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Messieurs, dans tout ce que nous pouvons sa- 
voir sur la nature de Dieu et sur celle de 
rhomme. Le dogme catholique nous apprend 
sur Dieu des vérités que la raison ne peut at* 
teindre. Il nous en enseigne d'autres, qu'elle 
peut saisir, mais il nous les fait mieux connaî- 
tre, plus complètement, avec plus de lumière, 
plus de solidité, c'est-à-dire qu'il ajoute la cer- 
titude de la foi à celle que la raison peut obte- 
nir par ses propres moyens. 

La raison par elle-même ne sait rien de la 
nature de Dieu, et n'en peut rien savoir. Je dis 
de la nature, et non pas de l'existence, à la-- 
quelle elle peut s'élever par les procédés ra- 
tionnelSi qui remontent de l'effet à la cause ou 
de la conséquence au principe. Le dogme chré- 
tien seul nous a fait connaître Dieu en soi, dans 
son être, dans son essence, ad intrà, comme 
disent les théologiens. Il nous a révélé la pre- 
mière de toutes les vérités, qui nous parait bien 
simple aujourd'hui, à nous, qui avons été éle- 
vés chrétiennement, bercés dans* les bras de 
l'Église et nourris de son lait, instruits de sa 
langue maternelle, qui est la langue du Ciel, 
* dès notre baptême. 
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Et cependant cette vérité si simple» source 
de toutes les autres, a échappé à toutes les 
religions et à toutes les philosophies de l'an- 
tiquité païenne, a savoir que Dieu est Celui gui 
estj l'Être par excellence, l'Être universel ; et 
que l'Être universel est un pur esprit, sans 
corps, sans mélange de matière. Si Dieu est 
un pur esprit, il est purement intelligent; car 
la propriété principale de Tesprit est de voir, 
de savoir, de connaître. S*il est intelligent, il 
est libre, car vous ne pouvez pas concevoir Tin* 
telligence sans la liberté : le propre de Fintel- 
ligence, de la raison, étant de se déterminer 
par un mouvement propre, sans coaction et 
sans nécessité. S'il est l'Être universel, il est un 
esprit universel, infini, une intelligence sans 
limites, qui voit tout, qui sait tout, et qui est 
souverainement indépendante, et, au même 
titre, il est la suprême liberté, puisque, 
n'ayant personne au-dessus de lui , ne relevant 
d'aucune autre puissance, n'étant limité par 
rien, il a en soi , dans sa volonté, la raison 
unique de son acte, la source de sa puissance 
et de sa vie. 

A ce premier dogme, qui pose d'une manière 
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si nette la natare spirituelle de Dieu, FËglise en 
ajoute un autre qui explique cette nature dans 
ce qu'elle a de plus intime, et nous fait entrer 
dans le for intérieur de la vie divine. G*est le 
mystère de la très-sainte Trinité. Je dis. Mes- 
sieursy que ce mystère, qui a été dans tous les 
temps un scandale, une pierre d'achoppement 
pour la raison naturelle, est une conséquence 
nécessaire de la nature même de Dieu et du 
premier dogme qui nous l'a révélée. Je dis qu'il 
est impossible de concevoir Dieu, l'Être univer- 
sel, l'Esprit infiniment intelligent et souverai- 
nement libre, sans le concevoir comme l'Église 
le propose à notre foi et à notre amour dans le 
mystère de l'adorable Trinité. 

En effet, Messieurs, avant la création Dieu, 
l'Être universel, vivait uniquement en lui- 
même, se suffisant à lui, et n'ayant besoin de 
personne ni pour sa conservation ni pour sa 
gloire. Il vivait donc uniquement en face de lui, 
dans la conscience de lui-même, se connais- 
sant, et dans l'acte de se connaître, se posant à 
la fois en sujet et objet de sa connaissance : 
sujet, en tant qu'intelligence infinie ; objet, en 
tant qu'Être universel ou infinie vérité. En se 

9 
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connaissant, il s*aime nécessairement, puisqu'il 
est le bien suprême, objet du suprême amour; 
et là encore, dans sa volonté, il est sujet-objet, 
sujet aimant, objet aimé, identiques par leur 
essence et cependant distincts par la relation. 
On ne peut concevoir un être intelligent 
sans l'exercice de la conscience, et l'acte de la 
conscience caractérise la personnalité. Donc, 
tout esprit est un être personnel. Donc Dieu 
est, par la nécessité de sa nature, un être per- 
sonnel ; donc , comme tel, il a conscience de 
lui-même, et vit ad intra dans sa conscience, 
c'est-à-dire qu'il se voit, se connaît, s'aime 
d'une vue, d'une connaissance, d'un amour in- 
finis; îl se pose nécessairement dans sa con- 
science en sujet-objet, en image de lui ; il se 
contemple et s'aime dans cette image de lui- 
même, la figure de sa substance (figura substantif 
ejus, Hebr. i, 3) ; et ainsi, on ne peut le conce- 
voir comme esprit, comme intelligence, comme 
volonté libre, sans concevoir trois termes, le 
sujet, l'objet et leur rapport substantiel, que le 
langage exact de l'Église appelle trois per- 
sonnes, identiques parla substance et distinctes 
par leur relation. 
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Sa sorte que le mystère de la sainte Tnnité 
est la foriQule sublime de la conscience di- 
vine, Tejspression de la yie même de Dieu 
dans son rapport avec lui-même « l'énoncé 
du procédé vital de l'Être universel, du Dieu 
vivant, et par conséquent la loi suprême à tous 
les degrés, et avec des formes diverses, de tout 
ce qui a conscience et vie dans Funivers. 

Mais ce n'est pas tout. Messieurs, Le dogme 
catholique, qui nous rév.èle ce que Dieu est en 
soi, ad intra^ un Esprit universel, une liberté 
souveraine, qui, dans la conscience de soi, est 
un et triple tout ensemble, nous a aussi appris 
ce qu'il est hors de lui, dans son opération ad 
extrUf c'est-à-dire dans la création. La parole 
sacrée nous enseigne qu'il a créé le ciel et la 
terre, et qu'il les a créés de rien. Donc l'acte 
créateur est souverainement indépendant, et 
c'est justement en cela que l'acte de créer se 
distingue de tout autre acte ; il n'4 besoin de 
personne ni d'aucune chose. Il fait être ce qui 
n'était pas auparavant ; il dit, et les choses sont : 
dixU et factasunt...f fiât lux et facta est lux. 

Cette idée vraie de la création, qui nous est 
familière aujourd'hui, parce que l'église nous 
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renseigne dès l'âge le plus tendre , parce que, 
comme enfants de Dieu, nous avons appris à 
lire avec les paroles et les. mystères du Ciel, 
savez-vous bien que les plus grands philosophes 
de l'antiquité ne l'avaient point, ne la soupçon- 
naient même pas, et c'est pourquoi ils ont in- 
venté tant d'erreurs sur Dieu , l'homme et le 
monde 7 

Savez-vous bien que sans une idée exacte 
de la création, il est impossible d'avoir une no- 
tion exacte de Dieu, et que toute notion inexacte 
de Dieu entraîne des abîmes d'erreurs et de 
désordre, fausse les esprits et pervertit les vo- 
lontés? Cherchez dans Platon, dans Aristote, 
dans les philosophes les plus éminènts du pa- 
ganisme, une explication tant soit peu raison- 
nable de la création, et vous ne la trouverez pas. 

Au fond de toutes leurs théories vous retrou- 
verez toujours une matière primitive, incréée, 
qui fournit au grand artiste les matériaux de 
ses œuvres, et qu'il doit dompter par sa puis- 
sance et façonner par son art; [en sorte que 
vous êtes toujours placé entre deux grandes 
absurdités, celle d'une matière éternelle comme 
Dieu, et ainsi de» deux éternels en face l'un de 
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l'autre et dans une lutte perpétuelle ; ou Tab- 
surdité de la consubstantialité de la matière 
avec Dieu, qui l'objective, ou plutôt s'objective 
lui-môme nécessairement par la création. Ma- 
nichéisme ou panthéisme, voilà les deux abou- 
tissants de la métaphysique païenne, voilà l'al- 
ternative où la philosophie avait laissé le monde 
avant l'Évangile. 

L'Église d'un seul mot a dissipé ces erreurs. 
La parole divine, qu'elle propose à notre foi, 
nous apprend que Dieu a tout créé de rien. 
L'idée de la création, impénétrable à la raison 
humaine, nous est donc venue du Ciel, et elle 
manifeste la souveraine liberté de Dieu. 

Rappelez-vous ce qui dominait le monde 
païen. Au fond de sa mythologie, de ses cosmo- 
gonies, de sa vie publique et privée, on trouve 
la fatalité, le deslin, l'inflexible Némésis, un 
je ne sais quoi d'aveugle et de nécessaire qui 
s'impose à la liberté humaine. Tous les dieux, 
même le plus puissant, Jupiter, sont assujettis 
à cette divinité inconnue, et toute la création 
suit fatalement ses lois inexorables : en sorte 
que, avant l'Évangile, l'humanité se croit sous 
le joug du destin, et son histoire est un grand 
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drame où la liberté, aux prises avec la fatalité, 
se débat vainement et succombe. Triste reflet 
dans la conscience des hommes de l'anathènie 
auquel les avait livrés le péché d*origine, et 
qui pèse lourdedient sur la tête des peuples 
auxquels les promesses de Dieu n*ont pas donné 
la foi et rendu l'espérance . 

Depuis TÉvangile , au contraire, c'eèt la li- 
berté qui domine le monde, La grande libéra- 
tion opérée par Jésus-Christ s'accomplit lente- 
ment, sous toutes les formes, k travers les 
siècles. La fatalité a été vaincue quand la 
cédule de Tânathème a été déchirée sur la 
croix. A la suite du Rédempteur, la société 
moderne est entrée dans la voie de la liberté 
véritable, et c'est pourquoi vouloir ressusciter 
aujourd'hui la liberté politique des anciens 
et l'appliquer aux nations chrétiennes, c'est 
faire un singulier anachronisme , c'est rétro- 
grader de dix-huit siècles. 

Cet univers que Dieu a créé de rien, il l'a fait 
parce qu'il l'a voulu, et quand il lui a plu. Ici 
brille dans tout son éclat la liberté divine que 
les païens n'ont jamais comprise. 

Cherchez dans les documents antiques les 
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raisons de Torigine du monde, de la création, 
et vous ne trouverez que des fables plus ou 
moiûs ingénieuses, qui n'expliquent rien, sinon 
la croyance généralement répandue d'un fatum 
obscur, dont elles sont les symboles. Demandez 
aux philosophes païens, anciens et modernes, 
la raison de la création, et tous vous répondront 
plus ou moins obscurément par la nécessité. Le 
monde, à leurs yeux , est Teffct inévitable de 
la puissance et de l'activité divines; car Dieu, 
qui est la cause suprême toujours en acte, ne 
peut pas ne pas produire, et ainsi le fini ou le 
créé eçt une émanation, un écoulement, une 
dérivation , une production nécessaire de Tin- 
fini, c'est-à-dire l'infini développé ou se ma- 
nifestant. Voilà pourquoi on a dit de nos jours 
qu'on ne peut pas plus concevoir Dieu sans lô 
monde, que le monde sans Dieu : c'est le pan- 
théisme. La doctrine chrétienne Ta renversé 
par cette simple parole : Dieu a tout créé de 
rien, et parce qu'il Ta voulu. 

Ce monde que Dieu a fait de rien et libre- 
ment, il le gouverne par sa Providence. Ce mot 
de Providence est encore un mot chrétien. Au 
temps de Cicéron, il n'existait pas dans la lan- 
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gue latine ; il a été formé aux premiers rayons 
du soleil de rÉvangiie^ C'est que les païens ne 
connaissaient pas la chose qu*il exprime, sa- 
voir : la liberté souveraine de Dieu, qui gou- 
verne par sa puissance et par sa sagesse l'uni- 
vers, qu'elle a fait de rien, et parce qu'elle l'a 
voulu. 

Telle est, Messieurs, l'idée de la Providence : 
une puissance souveraine qui dirige tout par 
une sagesse infinie, et pourvoit à tout sans être 
nécessitée ni enchaînée par rien. Dieu n'est 
point lié par les lois éternelles de la création, 
car il les a faites ; il peut y déroger, les suspen- 
dre en des cas particuliers ; il peut, au milieu 
du cours ordinaire des choses , intervenir par 
un acte extraordinaire de sa volonté. C'est ce 
qui produit les miracles. 

La liberté divine, qui est au sommet de Tu- 
nivers, s'adjoint la liberté de l'homme dans la 
direction des choses de la terre, dans l'admi- 
nistration du monde. Car Dieu a placé l'homme 
ici-bas comme son représentant, comme son 
délégué; il lui a donné la terre à cultiver. Dieu,, 
dit saint Augustin , qui a pu nous créer sans 
nous , ne peut nous sauver sans nous. Il faut 



ET LA. LIBERTÉ. 137 

que nous y concourions par notre volonté; 
toute la grâce du Ciel ne peut nous y contrain- 
dre; et ici Je proteste encore une fois, comme 
je l'ai fait naguère , en faveur de la liberté de 
conscience, comme l'Église l'entend. 

On reproche à l'Église d'obliger à croire : 
cela est faux. L'Église n'oblige pas à croire; 
mais elle propose ce qu'il faut croire pour être 
sauvé. Elle dit à tous les hommes, comme Jésus- 
Christ disait aux malades qui réclamaient son 
secours : Pouvez-vous croire, voulez-vous être 
guéri, vis sanu9 fieri? Voici les conditions de 
la santé et du salut. Vous êtes maîtres de les 
accepter ou de les refuser; vous pouvez dire 
oui ou non au ciel ou à l'enfer. Vous pouvez 
vous allier à Dieu ou à son ennemi ; votre li- 
berté vous en donne la puissance , et rien ne 
peut forcer votre acte libre. Là, au fond de 
votre conscience, entre le bien et le mal, vous 
êtes arbitre souverain. 

Donc, et c'est le résumé de ce développe- 
ment, à rencontre du paganisme mythologique 
ou philosophi([ue, qui faisait de la fatalité le 
principe, la raison et la fin de toutes choses, 
et qui ainsi ne pouvait produire que l'esclavage 
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OU une fausse liberté, TÉglise catholique, par 
son dogme, pose au centre de l'univers, et par- 
tout pour le gouvernement du ciel ftt de la 
terre, la liberté : la liberté suprême et absolue 
de Dieu, la liberté relative et conditionnelle de 
l*homme; et c'est pourquoi elle a donné aii 
monde la vraie liberté. 

Considérons maintenant ce que le dogme 
catholique nous enseigne sur Thomme et ce 
qu'il ajoute par sa lumière divine à ce que notre 
raison peut déjà en savoir par ses propres lu- 
mières. 

La doctrine chrétienne nous dit sur l*ori- 
gine de l'homme, sur sa nature, sa loi et sa fin, 
des choses que les autres doctrines n'ont ja- 
mais sues et n'ont pu enseigner. 

Et d'abord, que savons-nous naturellement 
de l'origine de l'homme? Notre raison ne peut 
y remonter ni par l'induction des faits, ni par 
les documents delà tradition. Réduite à elle- 
même en cette question, elle est livrée aux hy- 
pothèses, à l'esprit de système, et de là les opi- 
nions fausses, les théories erronées dont les 
conséquences extrêmes vont fausser la Religion, 
Id mdî*âle et là politique. 
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Ainsi, par exemple, si vous posez en principe 

• 

(et ce prétendu principe, serait une pure hy-- 
pothèse),- que les hommes sont venus primiti- 
vement de plusieurs soUclies et sur différents 
points de la terre ; que les diverses raced sont 
autochthones et sans relations par leur origine, 
.sans liens réciproques de famîllo, sans dériva- 
tion d*une même unité, alors, qui nous empê- 
chera de Conclure qu'une race est inférieure 
à l'autre par sa nature, et qu'ainsi, par le vœu 
même delà nature et par le droit naturel Tunç 
est appelée à régner et l'autre à servir? Du reste, 
ce que je suppose ici , les plus grands philo- 
sophes de l'antiquité l'ont dit. Écoutez ce qu'A- 
ristote a écrit, Arîstote, le génie de la logique, 
la raison la plus puissante peut-être qui ait 
jamais pensé sous le soleil, Aristote^ que l'é- 
cole appelle encore lé prince de la philosdtihic. 
Eh bien ! ce prince de la philosophie à écrit ces 
paroles : Les uns sont naturellement libres et ks 
milles fiaturettemeni esclaves^ là nature même le 
veut,... Il y a peu de différence dans les services 
que Vhomme tire de V animal et de Vêsctave^. 

1. Polit.y liy. U, chap. n,*§§ 14 et i&. 
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Voilà, Messieurs, ce que le plus grand phi- 
losophe du paganisme pense de la liberté hu- 
maine. La nature, selon lui, a fait les uns pour 
être libres et les autres pour être esclaves. Je 
vous cite ses propres paroles, pour vous faire 
comprendre où en est la raison naturelle dans 
ces hautes questions, quand elle est rédaite à 
elle-même, et ce que nous deviendrions dans 
notre dignité, dans notre liberté et dans notre 
bonheur, si nous étions abandonnés aux philo- 
sophes. 

Et le divin Platon, cette intelligence si éle- 
vée, rhomme des idées pures, de la contem- 
plation sublime, le génie de la spiritualité anti- 
que, savez-vous ce qu'il pensait de l'esclavage, 
et comment il voulait qu'on traitât les escla- 
ves ? Écoutez ce qu'il dit dans le livre des lois *: 
« Si un citoyen tue son esclave^ la loi déclare k 
nmtrtrier exempt de peines, pourvu qu'il se puri^ 
fie par des expiations ; mais si un escla/oe tue son 
maître, on lui fera subir tous les traitements qu'on 
jugera à propos ^ pourvu,,., » Ici, Messieurs, 
vous attendez peut-être une restriction d'hu- 

1. Des Lois, liv. IX. 
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manité, un adoucissement au supplice qui pré- 
serve au moins la vie du mailieureux esclave : 

• 

non, c'est, au contraire, un redoublement de 
cruauté ! « Powrmi qu'on ne lui laisse pas la vie.» 
. Voilà rhuraanité, la charité de la philoso- 
phie ! Mais remarquez bien qu'en vous citant 
ces paroles textuelles des philosophes, je ne 
veux point accuser les hommes. C'est la philo- 
sophie elle-même que je juge; je veux vous 
faire voir ce qu'elle est, ce qu'elle fait en géné- 
ral et jusqu'où elle peut aller, ou plutôt des- 
cendre, quand, réduite aux forces naturelles de 
la raison, elle n'est point éclairée par la lu- 
mière du Ciel. 

Ces maximes ont régné dans la civilisation 
ancienne jusqu'à l'établissement du christia- 
nisme, jusqu'à ce que l'Évangile ait commencé 
à. luire dans le monde, et à dissiper ces nuages 
de l'erreur par les rayons naissants de sa lu- 
mière. Alors, un des philosophes les plus dis- 
tingués de l'époque, écrivain remarquable et 
personnage considérable de son temps. Séné- 
que, qui parlait si bien et qui, dit-on, agissait 
quelquefois si mal , le philosophe Sénèque a 
osé, le premier d'entre les païens, écrire cette 
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phrase : Jnter nos cognationem quamdam natura 
mtitmt:\jà nature a établi entre nous une cer- 
taine relation de famille^ une espèce de parenté. 
Cette pl^rase fut jugée très^bardîe en son teoips. 

Après lui le jurisconsulte Florentinus affirme 
timidement que Vesclavage est un ét^bljssQOient 
du droit des gens contre nature, conira ncuu- 
ram^ et le célèbre UlpieUi après plusieurs siè- 
cles de christianisme, en vient epf|n & dir^ ces 
paroles : Quod ad jus naturale auimt^ cmnes ho- 
mines squales sunt» — Jure nalwaii omnes liberi 
nasctmtur. 

Qui a détruit, Messieurs, ces erreurs mons- 
trueuses^ si dégradantes pour l'humanité? la 
doctrine chrétienne, qui enseigne que tous les 
hommes: ont la même origine, qu'ils descen- 
dent des mêmes parents, et que l'âme de cha- 
que homme est créée par Dieu. Donc ils ont 
tous le même Père au ciel et sur la terre» ils 
sont tous frères. Ils ont la même nature, donc 
les mêmes droits, et ainsi s'établit sur la terre la 
confraternité de tous les hommes, de tous les 
peuples, comme conséquence nécessaire de 
cette vérité, qu'ils ont tous la même origine. 

Hais il fallait que Dieu lai-même vtnt dire 
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cette vérité h la terre. Elle ne l'aurait jamais 
sue sans la révélation. Sans la parole révélée, 
rabomination de l'esclavage aurait persisté 
dans le monde avec la supériorité naturelle de 
certaines races, et le préjugé établi par les 
philosophes, qu'il y a des hommes nés pour 
être esclaves, et qu'ainsi l'esclavage est de droit 
naturel. Vous voyez par cet exemple jusqu'où 
vont les conséquences extrêmes de principes er- 
ronés, et comment l'asservissement de l'homme 
et la dégradation de l'humanité peuvent se 
trouver au bout d'une mauvaise doctrine phi- 
losophique* \ 

D'après le dogme chrétien les hommes, ayant 
tous la même origine, ont la même nature. 
Mais quelle est cette nature? La philosophie 
païenne n'a pas su nous le dire, et c'est le dogme 
chrétien qui nous l'apprend. 

L'homme est composé de deux substances, 
l'une spirituelle, l'autre matérielle. Ces deux 
substances, unies par la vie, constituent la na- 
ture mixte qu'on appelle humanité, et cette 
nature, composée de deux éléments, de deux 
parties si différentes, se résume dans l'unité de 
la personne humaine. L'homme, par consé- 
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quent^ n'est ni un esprit pur, ni un animal. 
Les lois de l'esprit pur ne lui convienneut donc 
pas plus que les lois de l'animalité. 

Si donc 9 comme Platon, nous faisons de 
l'homme une pure intelligence, et si nous vou- 
lons le gouverner comme tel, nous le jetonshors 
de sa voie, et ainsi notre spéculation, si su- 
blime qu'elle soit, n'aboutira qu'à une morale 
fausse et à une politique détestable. C'est la 
source des erreurs de Platon. 

Si, comme Épicure, nous faisons de l'homme 
un animal et le traitons en conséquence, nous 
corromprons encore ses voies et nous ^avili- 
rons, nous le dégraderons. C'est l'origine des 
erreurs et des ignominies du matérialisme. 

La saine morale, la bonne politique sont donc 
des corollaires de la connaissance véritable de 
rhomme et de l'idée vraie qu'on se fait de sa 
nature. Le dogme chrétien nous a donné cette 
idée vraie par une explication exacte de l'hom- 
me, et ainsi, sous ce rapport déjà, l'Évangile a 
rendu un imniense service à la philosophie et 
à la société. Il nous a appris ce que nous som- 
mes dans notre nature intime, dans notre hu- 
manité, et nous mettant juste en notre place 



ET LA LIBERTÉ. 145 

et à noire rang, il nous a préservés.de l'exalta- 
tion de l'orgueil d'un côté, et de l'entraînement 
à la dégradation de l'autre. 

Par les deux parties essentielles de noire exis- 
tence, Tâme et le corps, nous touchons à toutes 
choses, nous communiquons avec tout l'univers; 
avec Dieu, avec les intelligences par notre es- 
prit, avec la matière et le monde sensible par 
notre corps. L'homme, par sa nature, est 
comme un médiateur entre le règne de l'esprit 
et celui de la matière, et voilà pourquoi le 
Verbe divin, le médiateur universel, qui devait 
réunir ce qui était divisé et réconcilier le ciel 
avec la terre, a daigné, pour accomplir sa haute 
mission, assumer la nature de l'homme et re- 
vêtir sa forme. 

Voilà comme l'Évangile nous enseigne la 
grandeur de notre nature et relève notre di- 
gnité ! Dans l'association, dans l'union des deux 
substances qui constituent cette nature, il y a 
hiérarchie et fonctions propres à chacune en 
raison de sa nature propre. L'âme doit diriger 
le corps, lui commander, parce qu'elle est in- 
telligente et libre ; le corps doit obéir et exé- 
cuter les ordres de l'esprit, parce qu'il est 

10 
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aV%lë él Ihèrtè; ëi àiftfei, dané tetit ëé p 
vous êtèS, dans ïôùi ce §«è tdliâ feitês, ^f 
cela que vous êtes uti hômirië, \éè Ôelti pàrtifes 
cdfafeli WtiVès dé là «sittil^é hiittiàihe dbivéhl àVdir 
leur tJaf t , l'àmè ihtéiligënte et liWé conittlé 
chef, lé fedr^ife côihihë Ifafelruiiiërit ^Ui^ leqUël 
elle agit Sur le mdtidë matériel pôiir lé cdlliVèf, 
le façbhhét et le gbùverneh 

iSi noué avons le même ^itincipe él là tàtnSé 
nature, nous avonis aussi la même loi. Là doc- 
trine chrèlîehhe nous rapprend, t^uikquë nous 
avôhé lé inêmè Péré, nous sommes tbufe frêVes, 
membres de la même tànlille, selon Têsprit et 
seioii là ctair ; et si noué somities frères, nous 
avons les mêmes droits dans la faniillë devant . 
le Père commun. Nous sommes donc toiis sou- 

niis k tine même loi, la loi de la famille hu- 

il 
. * .X de 

riiumahité avec Dieu. 

Donc, par notre nature et seloii là loi divine, 
nous sommes tous égaux devant Dieu; je dis 
pat notre iiaturé, et non par* iios facultés, par 
hàh puissances, par nos brcés, et encore moins 
par nôtre position extérieure, et par toutes 
léé circbnstances dé ce monde , qiii varient S 
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nufltii dans la taiultilude deô hoiHiuë^, bien 
qti'au fond la hatui-ê ré^te la nlëme ëh toiis. 

De la, Messieurs, l'égalité devant la loi poli- 
û(\\iè, devant la loi civilfe, conséquence nêceà- 
sàit-6, application inévitable de légalité devaht 
la loi divine, de l'égalité de tous Ids honltiltes 
devant bieu. Et là aussi il faut distinguer soi- 
gneusement l'égalité de droit de l'égalité de 
fait. La première, qui répond à l'égalité de na- 
ture, subsiste, comme elle, au milieu de la 
nàùltîplicité des inégalités sociales; car elle 
consiste dans la puissance donnée à chacun 
de tout acquérir, et tion dans là disttibutibh 
égale du tout à chacun. Ainsi le do^me catho- 
lique a enseigné à la société moderne la véri- 
table égalité. 

iSncore un mot sur cette grande question. 
La doctrine chrétienne nous a éclairés, fixés 
sur la fin dernière de Vhomme, et en vérité, 
nous en avioiiis besoin ; car je ne sache pas que 
la philosophie nous ait donné beaucoup de 
lumières sur cet objet. Demandez à Platon, à 
Aristote, où nous allons, quel est le terme de 
riiumanité, l'aboutissant de la vie humaine; 
demandez-le à toutes les philosophies du inonde 
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qui ne boivent pas aux sources de la foi chré- 
tienne, et vous aurez des réponses vagues, 
obscures, contradictoires. Interrogez la science 
moderne, qui devrait être plus avancée, puis- 
qu'elle est plus vieille de plusieurs milliers 
d'années, et encore elle vit dans l'atmosphère 
chrétienne, et participe indirectement, quoique 
indifférente ou incrédule, à la lumière céleste 
qui nous éclaire. 

Car, Messieurs, il en est de l'atmosphère 
morale du monde comme de son atmosphère 
physique. Dans les ténèbres de la nuit, au mi- 
lieu de la plus grande obscurité, il y a encore 
de la lumière diffuse, qu'un organe délicat peut 
percevoir, et qui lui éclaire les objets. Mais 
dans l'ordre moral pour voir les choses in- 
telligibles, et surtout les choses surnaturelles, 
la subtilité de l'œil de l'esprit est en raison de 
la pureté , de la sincérité du cœur. Avec les 
yeux de la foi on voit clair au milieu de l'obs- 
curité du mystère ; on voit clair assez pour 
se conduire, pour aller au but, et c'est l'im- 
portant; pas assez pour savoir, pour jouir de 
sa science, et ce n'est pas nécessaire. Mais 
celui en qui cet œil intérieur n'est pas ouvert. 
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OU qui manque du sens de la lumière surna- 
turelle, celui-là n'y voit rien, et c'est pourquoi, 
en général, nos philosophes y voient si peu. 

Un jour, dans un salon et devant une nom- 
breuse compagnie, un philosophe du siècle, et 
des plus distingués, dissertait tout au long sur 
la perfectibilité humaine et sur les moyens de 
la réaliser. Il expliquait avec complaisance la 
série indéûnie des évolutions, des transforma- 
tions qui constituent le développement huma- 
nitaire, avec toutes les vicissitudes qu*il doit 
subir, toutes les péripéties qui peuvent le retar- 
der ou l'accélérer. Mais au bout de son dis- 
cours, qui était fort beau du reste, n'arrivait 
point cette conclusion nette, précise, que chaque 
Ame réclame avec ardeur, et qui doit Tinslruire 
du terme de ses travaux et de la fin dernière 
des agitations humaines. Le philosophe parlait 
beaucoup, développait sans mesure et ne con- 
cluait rien. Enfin une femme d'esprit, et sur- 
tout de bon sens, l'interrompit avec un peu 
d'impatience. « Mais, Monsieur, lui dit-elle, où 
arriverons-nous donc après tant de chemin? 
que deviendrons-nous? que serons-nous après 
toutes vos évolutions, toutes vos transforma- 



liqps? quel §prf^ le terme ^e fpuffi cette iRéte[j)r 
P$ypoçp? auroif^rnous enSn \in {)oint de &i\\^, 
un lieif 4p reppis ? eq finirons-nous d'ppe ma- 
nière quelconque? » Le philosophe, un peu sur- 
pris, réfléchit un instant, pui§ il repartit ayçc 
humeur : « i^a (oi, Mad^me^ comment voulez • 
vous que je vous le dise? Eist-joe que je su|s le 
bon Dieu? » 

Cette paple, échappée à la conscience du 
philpspphe, est admirable de vérité. En effet, 
il faut être le bon Qieu pour dire ces choses, 
et c'est pourquoi, coipiï^e nous avions besoin 
de les savoir , Dieu nous les a dites , et lui 
i^eul pouvait les enseigper ^u n^onde. Platqn 
l'a affirmé quelque part,^ et Cicérop, je crois, 
l'a répété : « Dans pes graves questions, quellp 
est l'opinion )a plus vraisemblable ? ui^ Dieu 
fteu| ppufrait nous l'apprendre. » 

Or, voici ce que le dogme catholique nous 
.epspigue §i}r 1^ fii} (le l'homme : Vous ave? fous 
}{i même fip ; vous pi^rchez vers le même 
fprujp ; tous,^ You§ passerez par |a mort, qui est 
la ?oldç du p^çhé ; après 1^ iport, le jugeipenf ; 
et à la ^u^te 4u jugement, la récompppsq oq 1^ 
pijfjilipn, Ift vie ou la mort éfpmelle. 
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Vqh§ ayeiç IpHS ijq juge ^^ Çiç); \] vpug rp- 
gar4e , ^1 yog^ aft^pd^ jî pst à 1^ porte! La loi 
ypiis a ét^ dopoé^, vou$ I^ {connaissez, et ypus 
êtes d^§ p|*éatHrps libre^; ç^onc vou§ êtes res- 
ponsables, et Ifi p}ême loi vous ser^ appliq^iée. 

Die)i yquç jugera sar^s fajre s^cception des 
perçpnijeç | \l p'a pas deux poid§ et deux nfie- 
sures. Devant lui, il n'y a ni princes^ ni sujets, 
ni grands ni petits, ni puissants ni faibles, ni 
riches ni pauvres, ni Qrec ni Barbare, ni esclave 
XÙ homme libre, il Q*y a que des âm^s, des 
consciences en face de la souveraine équité. 

Le niveau de la justice passera sur toutes les 
têtes ; l'égalité de nature confondra tous les 
vangs^ et il n'y aura plus entre IfS hompies 
d'autre distinction que celle de la conscience, 
avec le bien et le mal qu'elle manifestera. 

4 

Voilà coipment le christianisnie entend l'éga- 
lité et comme il la sanctionne ! Quel ensei- 
gnement^ (|uel frein pour les puissants du 
moi^de I quel encouragement, quelle consola- 
tion pour les petits et pour les pauvres! Ahl 
peuvent-ils se dire, ces heureux du siècle, rois, 
princes, puissants, riches, ils seront dqnc jugés 
comme nous! Ils auront à rendre compte de 
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leur vie tout entière ; ils trouveront aussi un 
juge, un maître, un vengeur l Leurs palais, leur 
pourpre, leurs sceptres, leurs richesses et tout 
leur appareil magnifique ne leur serviront de 
rien.; leur &me sera réduite à elle-même et à 
ses œuvres. Plus de voiles, plus de dissimulation 
devant le Irône de Dieu. La lumière éternelle 
illuminera les coins les plus secrets de la cou- 
science et en fera sortir tout le venin du mal 
quis'y est accumulé. Alors justice sera faite à 
tous. Il sera demandé à chacun en raison de 
ce qui lui a été donné, et chacun recevra suivant 
ce qu*il aura fait. Au tribunal de Dieu et devant 
sa loi nous serons donc enfin tous égaux. 

Voilà, Messieurs, ce que le dogme chrétien 
enseigne. Voilà les idées libérales, et je me sers 
à dessein de ce mot dont on abuse tant aujour- 
d'hui; voilà les idées vraiment libérales que 
rÉvangile a jetées dans le monde à une époque 
où la puissance romaine pesait de tout son poids 
sur la terre, et y exerçait l'arbitraire de la force 
au milieu de l'asservissement des peuples ! Il a 
proclamé à la face des conquérants, des mat* 
très de la terre, de ces Romains si orgueilleux 
de leur puissance, si enivrés par leurs Iriom* 
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phes et si dédaigneux du reste des hommes, de 
ces Romains qui se croyaient d'une autre es- 
pèce que leurs vaincus et leurs esclaves, il a 
proclamé l'origine commune des hommes, leur 
fraternité^ leur nature semblable, le droit 
commun, l'égalité de tous. 

Rome, dans son orgueil, en a été scandalisée, 
le monde païen a eu horreur de ces nouveau- 
tés, qui heurtant tous ses préjugés, ébranlaient 
sa hiérarchie factice. En vérité, ceux qui sont 
si engoués de la civilisation antique, qui la van- 
tent si magnifiquement et voudraient nous y 
ramener, la connaissent bien peu. Dans le 
cours des siècles et par l'abus de la puissance, 
les préjugés les plus déraisonnables, les erreurs 
les plus monstrueuses, les habitudes les plus 
absurdes, les plus indignes de l'homme, s'y 
étaient amassés, entassés comme dans le lit d'un 
fleuve, où se dépose successivement avec la 
fange tout ce qui est entraîné par le courant. 

Savez- vous bien. Messieurs, que dans ce 
monde si brillant, si lettré, si savant, aux siè- 
cles les plus éclatants du paganisme, on croyait 
que la nature faisait des hommes d'espèces dif- 
férentes; que les uns étaient nés pour com- 
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maqder^ Igp autres pour q^f; gft'ug çpçlftfç 
ne valait p^s pluç qu'yp animal j que 1^ fepame 
pouvait êfre vejiclHe par §ofl par^ porflfRe unp 
b^te dp somppe, car jl B'^ta|t p§? sûr q^'ellç eftl 
un(; âme ; que lp$ epfant§ étaienf la pf^oppiéf^ 
des parents, qui pouvaient le§ al^ap(iq^ef, Ips 
e^ppser ou Ips tupr? 

Sayez-vous bien qqe lies Ilotes, le^ Qsp|aves 
étaient Ip plu$ souvent liyfés aux çapricçs et à 
la barbarie de leijrs ipaltrps, qu| ^vai^pt Ip 
droit fip les explqiter çle tPHte qic^nièrj? pour 
leur iptérôf ovi îpôipe pour leur pj^isi^j §^|îs 
respect aucpn dp 1^ natufe i)i de la pudeur? |^es 
Lucpllus de rçiinpire pngraiss^ieqt }es poi^§p])s 
de lei^rs viviersi avep de 1^ cHc(ir buiqaiqe qu'qp 
leur jetait tou^e ytv§r)te ; pt îîérpn^ qui traitait 
les chrétieni; cpi^^P. 4P§ psç|aves rebelles, illu - 
niinait ses jardins ^yeç (les chrétiens bi(pu}i^é3 ! 

Voilà çp ipQnde pî|](en 4flRt pn ajîmjfp ]^ 
grandeur! Pu|^ il a dç Iq^ ^ran^eur, m^is q'e^t 
la grandeur de lîi fprçe e( du çjespotisnipt Q^*on 
ne nops parle donc plus d'upç liberté c|uj e3t 
fondée siir l'esclavage e( qui ne peut se {paifi- 
tenir que p^r les aj^ps }p§ pjup mQp^tfpfi^x, 
paf des çfiqps 4c lèse-humapité ! C'est v^e 
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fâii^^p^ Ijl^^r^^; i^ V^,^T^ brutale, l'excès de la 
force déchaînée 9 Fabus de la puissance de ]{i 
terrç, ét^nd^nt sa main de fer sur les peupjes, 
^emit m jouç W les raultitudes, afin c^^e 
quelques hororpçg se dressent glorieux, magni- 
fiques, au-dessus d^ tous les autres, tyrans 
de leurs semblables, arbitres capricieux de 
Ipurs fiestinées, les faisant vivre ou mourir 
à lepr pr^, contempteijrs de l'humanité, (|ui 
insultent à sa misère quand elle est faible, et 
l'écrasent de leur talon dédaigneux, quapd elle 
remue. 

Je termine par une considération qui, je 
crc)|s, ypu^ saisira. Le; chpstiapisme ne s'e^t 
pa^ pqntjenté c[e semer dans le monde par ses 
(Jogines les idées les plus libérales. Il a aus§i 
4pnné de graves en^eigneinent^ aux princes de 
\a tefr^, et ep mén^e temps aux petits et aux 
f^ible^ 4^s çpr)solë^tion§ et des secours admira- 
l)lps. ïl a di^ aux prjpcfis ^u mon4p ce que pef^- 
.§.9pne np le^jr avait dit jusque-là : Tpp^ pouvoir 
YJent de m^u^ ÇWW pote^as a Dfo. Doqc, puis- 
^{int^ (lu sièçje. vqui^ tenez de Dieu yotre auto- 
rité e^ Y9U^ ¥ ?P répondrez. C'est up 4épôi 
qu'il vous a ÇQnfiéj, ^t vous lui en fen^fpz 
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compte. Vous devez donc Texercer comme il 
Texerce lui-même. 

Or, Dieu y qui est là souveraine bonté, se 
donne à tous sans acception des personnes, il 
veut le bonheur et le bien-être de tous. Doue 
vous, ses délégués, vous devez avoir la même 
volonté, et l'usage de la puissance entre vos 
mains ne sera moralement légitime qu*à cette 
condition. Vous êtes les instruments de Dieu, 
ses représentants, et la puissance ne vous est 
donnée qu'avec la mission de l'exer^cer dans son 
esprit et conformément à sa loi ; et , comme 
instruments de Dieu, vous êtes les serviteurs 
de vos subordonnés, de vos sujets; car Dieu 
se sert de vous pour les rendre heureux; il 
vous a placés à leur tête, il vous a donné l'empire 
et le commandement pour qu'en les condui- 
sant, en les dirigeant dans les voies de la vérité 
et de la justice, vous travailliez de toutes vos 
forces à leur bien "véritable , à la satisfaction 
de leurs besoins et de leurs intérêts. Vous êtes 
donc les serviteurs des serviteurs de Dieu, et 
désormais la puissance la plus élevée qui soit 
en ce monde s'honorera de ce titre pour l'in- 
struction des puissances du monde. 
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Depuis ce temps, Messieurs, c'est Fopinion 
commune, le sentiment général dans les socié- 
tés chrétiennes, que les rois sont pour les peu- 
ples et non les peuples pour les rois. 

Depuis ce temps, tout le monde pense que la 
puissance n'est légitime devant Dieu qu'à la 
condition de se dévouer au bonheur de ceux 
qu'elle régit. 

Depuis ce temps les puissances du siècle se 
séparent en deux classes : l'une purement hu- 
mainci terrestre, égoïste, qui, agissant unique- 
ment dans son propre intérêt et pour sa gloire, 
exploite ses semblables à son profit : c'est la 
puissance despotique; l'autre, délégation de 
Dieu, qui se reconnaît comme son ministre^ qui 
prend sa loi pour règle, sa parole pour guide, 
et qui travaille consciencieusement avec le sen- 
timent d'une terrible responsabilité et d'une 
mission périlleuse au bonheur et au perfection- 
nement des peuples : c'est la puissance chré- 
tienne, comme TËvangile l'a établie dans le 
monde, et qui fait la gloire, la force et la di- 
gnité des sociétés modernes. 

Chose admirable! cet enseignement politique 
de l'Evangile, cette grande leçon donnée aux 
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roife de là tël-fe diifas l'irilérèt defe peuptèS, fest 
confirmée, sahclionnée par i*Uri dès mystères 
pHiidpauX de là religion câtlioii4ll'é, par ïé 
dogme de la Rédemption. 

Ôiii, Mèssietirô, bien iuî-mème, le tlôi des 
rbis, Celui qui cbmtiiàndé au ciel et à la terre, 
et de qui l*dlèvënt ràuloritê, l'empire et la 
gloire, Dieu lui-même s'est fait notre serviteur-, 
lui que nous aViorîs cruellemeiit oÉensé par 
notice ingratitude, dont nous avions inéprisé la 
parole et la loi, contre lequel nous nous sôiri- 
meâ insurgés et qui pouvait noiiâ abandonner à 
noti'è mauvaise volonté et à là mort éternelle, 
suite inévitable dé notre fcrîme. Dans sa inisc- 
ricorde il a daigné s'abaisser jusqu'à nous pour 
nous relever, et dans sa justice se faire sem- 
blable à nous* afin d'expier en notre place, de 
nous racheter aii prix de son sang et de nous 
reiicire la vie par sa mort. 

il est veiiu lui-même ici-bas dans cette vallée 
de larmes, en la personne adorable de Jésus- 
Chrisl, pour instruire nôlre ignorance, guérir 
notre maladie, ressusciter et sauver nos âmes. 
Il noufe à servis de toutes les manières, dans les 
bésoiné de nôtre corps cbinme danà ceux de 
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riôïffe àffié, pat^ Sa f)âfôte, pâi- §ëâ béhéaictiohs, 
liâ¥ a 0ètt, pâîtahtB M vie, «t èhftn pâi^ sa 
lîiort. it â Versé tout soti sang feùr la croii 
pouf làvër nos iniquités; il s'ëèt fait le èërvi- 
téiïf àéé sèfVitélirs, et 11 eSt mbrt pôUr ceux 
4U*ii a àiiné&. Ce qrfil à fâh, il l'a eHsèigné à 
ses dlscijples, et il à Vbillu qù*ils te fisàerit à leur 
tour comme lui. 

lin èôir qu'il était à table avec eux il se lève, 
pWttd un libgè, Véfèé de l*eàu datife un vase, et 
a'àgenbtiille deVàiit ses disclplfefe pour leur laver 
lefe piëdé; puis il les essuie avec Ife linge qu'il 
a^ait àùibur de lui. Sefe disciples sont dans la 
ôtiipéfacîibn dé son humilité; Pierre se refuse 
d'abord à ce (Jui lui semble indigne de son 
iûâhrë. i Vdtis, Seigneur, vdus me laveriez les 
pieds! i Et Jésiislui répoiid : « Vous iie savez 
pbint maintenant ce que jè fais, mais vous le 
sauréi ensuite. » Puié, quand il leur eut lavé 
Veh j^îèdè, fe'étàtit reiiiis à table^ il leur dit : 
« SâVèr-vbuô ce que je viens de vous faire? 
VôuiS m appelez Maître et Seigiieui^, et vous avez 
raiôbti, car je le suisi Si dont; jè Voufe ai lavé les 
pieds, moi qui suis SeigiieUt el; Maître, Voiiâ 
dëVëz atissi Voua laVer les pieds leà tins aux au- 
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très ; car je vous ai donné Vexemple afln que , 
ce que je vous ai fait, vous le fassiez aussi à vos 
frères. En vérité, en vérité, je vous le dis, le 
serviteur n'est pas plus grand que son maître, 
et l'envoyé n'est pas plus grand que celui qui 
Va envoyé. Si vous savez ces choses, vous 
serez heureux, pourvu que vous les prati- 
quiez. » 

Un autre jour, une contestation s'étant élevée 
entre ses apôtres pour savoir qui serait le plus 
grand d'entre eux, Jésus leur dit ces paroles : 
< Vous savez que les princes des notions les 
dominent, et les plus grands sont ceux qui exer- 
cent Fautorité. Il n'en sera pas ainsi parmi 
vous : que celui d'entre vous qui veut être le 
plus grand devienne le plus petit, que celui qui 
voudra être le premier soit votre serviteur, à 
l'exemple du Fils de l'homme, qui n'est pas 
venu pour être servi, mais pour servir, et 
donner sa vie pour la rédemption de plusieurs. > 

Voilà pourquoi le souverain pontife, vicaire 
de Jésus-Christ sur la terre, chef visible de l'É- 
glise, investi de la toute-puissance spirituelle 
pour le gouvernement et le salut des âmes, est 
appelé, à l'exemple de son divin Maître, le ser- 
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vileur des serviteurs, servits servorum. Gomme 
Jésus, il n'est pas sur la terre pour être servi, 
maïs pour servir; et c'est ce qu'il fait conti- 
nuellement dans la hante position qu'il occupe, 
versant sur la terre les grâces, les bénédictions 
et les lumières du Ciel , dont il est ici-bas 
comme le réservoir et le distributeur, ayant la 
sollicitude de l'Église universelle et de toutes 
les Églises, parlant et donnant à chacune sui- 
vant ses besoins, et se faisant tout à tous pour 
les sauver tous. 

Ainsi font tous les ministres du Seigneur, les 
évéques, les prêtres, qui exercent dignement 
la puissance spirituelle au nom de Jésus-Christ 
et sous l'autorité du Pontife suprême. Pour être 
les plus grands d'entre les chrétiens, ils se font 
les plus petits ; ils deviennent les serviteurs des 
&mes qu'ils dirigent; ils les servent comme le 
bon Pasteur, jusqu'à donner leur vie pour dé- 
fendre et sauver.leurs brebis. 

Voilà, Messieurs, comment la religion catho- 
lique entend l'exercice de l'autorité et la pra- 
tique du pouvoir. Voilà comment elle protège 
la' liberté des peuples contre l'arbitraire ou la 
violence des rois. Depuis que le Roî des rois 

u 
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s*e3ttait le plus petit des enfants des hômnies, 
s'est déclaré leur seririteury régner c'est servir, 
et 4'exercice de la puissance, qui vient de Dieu, 
est l'accomplissement d'un service. 

Et non-seulement l'Église protège les peuples, 
les sujets, les petits, les faibles, par le dehors, 
en éclairant et en modérant les puissances da 
monde, mais encore elle les fortifie au dedans 
par le don de la foi, par la vie surnaturelle 
qu'elle leur communique, par toutes les grâces 
qu'elle leur distribue ; elle les rend capables, 
parla lumière et la force qu'elle leur donne, de 
comprendre et d'exercer la plus haute iiberté. 

Le chrétien , en effet , est transporté par 
sa foi au-dessus des obscurités et des incerti- 
tudes de la raison, et son intelligence acquies* 
çant de toute la volonté de son ftme à la parole 
divine, s'élève sur les ailes- de la pureté et delà 
simplicité du cœur à la contemplation des véri- 
tés étemelles et de Dieu qui en est le principe: 
Beati vmmdo cordôy quoniam ipsi Deum videbmt. 

Par sa foi encore, par l'espérance qu'elle en« 
faute, par l'amour et la charité qu'elle allame 
au foyer même de son être, dans sa volonté^ le 
chrétien, animé et soutenu par la grâce, et par- 
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ticipant par elle à la vie même de Dieu, est élevé 
au-dessus de lui-même, au-dessus des liens et 
des attachements de la nature, au-dessus des 
intérêts et des gloires de la terre» au-dessus des 
dangers, des menaces et des forces du monde. 

Il devient donc souverainement libre^ libre 
de la liberté des enfants de Dieu ; et le mar- 
tyr, qui donne sa vie pour conserver sa foi, 
et livre son corps, son sang en gardant sa 
conviction, est le plus libre des hommes au 
milieu des supplices ; car, pouvant tout faire et 
tout souffrir en celui qui le fortUîe, il agit par 
lui-même, de son propre mouvement, bravant 
les violences du dehors et supérieur aux néces- 
, sites de la nature. 

De toutes ces considérations. Messieurs, nous 
nous croyons en droit de conclure ce que nous 
avons annoncé, savoir, que le dogme chrétien, 
le dogme catholique, est essentiellement favo- 
rable à la liberté ; car il l'établit en Dieu, sou- 
veraine, absolue, ad intra et ad extra^ en Lui- 
même et dans l'acte de la création et de la 
providence* 

Il rétablit dans Thomme, fait à l'image de 
Dieu, et qui est son délégué, son représen- 
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tant dans le gouvernement des choses de la 
terre. Il rétablit entre les hommes, qui ont le 
même Père, la même origine, la même nature, 
la même loi, la même fin. — Donc, fraternité, 
égalité, droit commun. Il la garantit contre la 
puissance de César, en apprenant à César que 
son pouvoir vient de Dieu, et que depuis fêsus- 
Christ commander c*est servir. Enfin, il l'exalte, 
la transfigure par la foi, qui, lui donnant la 
force surnaturelle de briser tous les liens, d'af- 
fronter tous les dangers , de subir toutes les 
douleurs, la rend invincible aux puissances de 
l'enfer et du monde. 



c^ 



CINQUIÈME CONFÉRENCE. 



La morale chrétienne est la plus sûre garantie 

de la liberté. 



Monseigneur, 
Messieurs, 

Si le dogme catholique est essentiellement 
favorable à la liberté, la morale chrétienne ne 
peut lui être contraire ; car la morale est une 
conséquence nécessaire du dogme : point de 
morale sans un dogme qui lui serve de prin- 
cipe et de fondement. Or, nous avons prouvé, 
je crois, dans noire dernière conférence, que 
le dogme catholique favorise la liberté. Il hous 
reste à vous montrer dans celle-ci que la 
morale qui en ressort, considérée en elle- 
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même, ne lui est pas un auxiliaire inoius 
utile. 

La morale chrétienne se résume en deux 
points : aimer Dieu par-dessus tout, aimer son 
prochain comme soi-même. A quoi Jésus- 
Christ a ajouté une recommandation nouvelle, 
mandatum novum^ aimez-vous les uns les autres 
comme je vous ai aimés ; celui qui aime bien, 
donne sa vie pour celui qu'il aime. 

Aimer Dieu par-dessus tout, c'est l'aimer de 
toute notre àme, de toute notre volonté, de tout 
notre esprit, de toutes nos forces, par toute 
notre existence. Est-il possible à l'homme d'ai- 
mer Dieu de la sorte ? Oui, et Jésus-Christ nous 
a enseigné comment nous pouvons y arriver, 
ou la vraie méthode de l'amour de Dieu. Celui 
qui aime mon Père, a-t-il dit, observe ses com- 
mandements. Vous êtes vraiment mes amis 
si vous accomplissez mes préceptes. En sorte 
que le caractère véritable de l'amour est de 
faire ce qui est agréable à la personne aimée> 
et on ne peut mieux lui prouver qu'on l'aime 
qu'en cherchant à réaliser sa volonté. 

Si donc nous voulons nous assurer que nous 
aimons Dieu par-dessus tout, voyons en nous^ 
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mêmes si nous sommes réellement disposés à 
faire la volonté de Dieu avant tout, ou aatre^ 
ment si nous sommes prêts à tout entreprendre 
ou à tout souffrir pour accomplir ses coraman- 
demenls. Si nous voulons nous assurer que 
nous aimons Dieu de la manière dont Jésus- 
Christ l'explique, voyons si au fond de notre 
âme, par notre volonté, dans notre esprit et par 
toutes les facultés «t les puissances de notre 
être, nous sommes résolus à le proférer à tout. 
L'amour de Dieu, comme vous le voyez, n*est 
pas seulement une affaire de sentiment etd*ima- 
gination. Les affections tendres, avec leurs 
douceurs et leurs consolations, peuvent s'y 
trouver, mais ne le constituent pas essentielle- 
ment. Puisque Dieu est un pur esprit, ou ne 
peut pas, on ne doit pas l'aimer comme la créa- 
ture humaine, et sous ce rapport, beaucoup de 
personnes pieuses, qui ne sont pas suffisam- 
ment éclairées, trouvent souvent des mécomptes 
dans leur dévotion. Le véritable amour de Dieu 
consiste à faire ce qui plaît à Dieu, avant tout; 
malgré tout, quoi qu'il en coûte, et quand 
même on le ferait avec répugnance , quand on 
trouverait en soi des empêchements ou des 
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obstacles, de la sécheresse et Je ne sais quelle 
mauvaise disposition naturelle, qui s'oppose in- 
stinctivement à la loi, et porte à la désobéis- 
sance ou à la rébellion, n'importe 1 si vous 
agissez malgré tout cela, si vous outre-passez 
votre mauvaise nature, si vous la domptez par 
voire volonté, et la contraignez à faire ce qui 
lui répugne pour accomplir le commandement 
divin, alors, quelle que soit votre désolation in«- 
térieure , l'angoisse de votre sensibilité , la 
tourmente de votre cœur, vous aimez Dieu vé- 
ritablement; car vous le préférez à tout, et 
même à vous. 

C'est ce que l'Évangile nous explique dans 
une parabole. Un homme avait deux fils ; il ren* 
contre l'alné et lui dit : Va travailler h ma 
vigne. J'y vais, dit celui-ci; et il n'y va pas. Le 
père rencontre ensuite le second, et lui dit: Va 
travailler à ma vigne. Non, ditl'autre, je n'irai 
pas; je n'ai pas le temps. Puis, quand il a 
quitté son père, touché de . repentir, il rentre 
en lui-même et va faire ce que son père de-* 
mande. Lequel des deux a le mieux aimé son 
père? C'est le plus obéissant. Et ([ui a le mieux 
obéi? est-ce celui qui s'est soumis en parole à 
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la volonté paternelley et dans le fait l'a mépri- 
sée? N'est-ce pas celui qui a dit non d*abord, 
mais, qui ensuite a dit oui par sa conduite et a 
exécuté, quoi qu'il lui en ait coûté, ce que son 
père a voulut 

Dieu veut que nous l'aimions ainsi, Mes- 
sieurs, et que nous lui prouvions notre amour 
par le fait, par l'action, par toute la conduite. 
Il veut sans doute que tout en nous, la parole 
et l'acte, s'accordent et conspirent à exécuter 
sa volonté; mais dans l'alternative il préfère 
l'acte à la parole ; et nous lui sommes encore 
bien agréables quand, après avoir refusé d'a- 
bord de travailler à sa vigne, nous y allons en- 
suite, poussés par le remords de la conscience 
et ramenés par la crainte de lui déplaire. 

Or, et c'est là que j'en veux venir, qu'est-ce 
que la volonté de Dieu pour l'homme? c'est sa 
loi, car Dieu est son créateur, son supérieur 
naturel. L'homme n'existe que parce que Dieu 
a voulu le créer ; il existe tel que Dieu a voulu 
le faire; et par conséquent dans la volonté et 
dans la' sagesse divine se trouve la raison tout 
entière de l'existence humaine. 

Donc la loi* de cette exislence dérive de son 
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rapport avec le principe dont elle est, ou, au- 
trement , sa loi est Texpression même de la 
volonté qui la fait être. Donc, chercher à ac- 
complir la volonté de Dieu par^dessus tout, c'est 
accepter la loi et la mettre au-dessus de tout; 
c*est la faire passer avant tout dans nos actes, 
dans notre conduite; c'est la préférer même à 
ce qui nous est le plus agréable dans le choix 
de notre liberté ; c'est nous y attacher par toute 
notre volonté, et non-seulement la respecter, 
mais encore faire tout ce qui est en notre 
pouvoir pour l'exécuter, quels que soient les 
obstacles et quoi qu'il nous en coûte» dussions- 
nous lui sacrifier notre penchant, notre désir» 
nos affections , nos instincts et surtout notre 
amour-propre, notre orgueil. 

Que celui qui veut être mon disciple et me 
suivre, a dit le Maître, fasse abnégation de 
lui, qu'il se renonce lui-même : Abneget semet 
ipmm, c'est-à-dire qu'il s'efiface devant la loi 
eh faisant. ce que Dieu demande, et non pas 
ce qtii lui plaît ; car il ne doit pas, il ne peut 
pas s'anéantir lui-même ni détruire sa person-* 
nalité. La personnCt avec son identité est inex- 
termin^le; elle^aubsiste dans le temps et dans 
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réternitë, et elle établit la liaison de Tun à l'au- 
tre pour la créature. 

C'est pourquoi il n'est point défendu au chré- 
tien de consulter et de chercher son intérêt bien 
entendu, mais à la condition qu'il le réglera, 
le dirigera par les commandements de la loi 
divine, qu'il |y renoncera et en fera le sacrifice 
si elle le demande. Il ne lui est pas défendu de 
s*aimer lui-même, pourvu qu'il aime Dieu par<- 
dessus tout, plus que lui, c'est-à-dire met- 
tant la volonté de Dieu. avant la sienne : Nçn 
sUsut ego volo, sed Haut tu. 

Je constate donc ce résultat : la morale chrér 
tienne veut que nous aimions Dieu par*dessus 
tout. Aimer Dieu par-dessus tout, c'est pré*- 
férer sa volonté à tout ; la volonté de Dieu est 
la loi de l'homme : donc, aimer Dieu, c'est ait 
mer avant tout la loi, l'ordre qu'elle étabUtet 
Tautorité qui l'applique. 

Le second point de la morale chrétienne con- 
siste à aimer son prochain comme soi-même. 
Qu'est-ce k dire? Est-ce que nous pouvons 
aimer les autres, comme nous nous aimons, de 
cet amour instinctif, naturel, propre à chacun 
et qui est la meilleure garantie de la conserva-^ 



172 LA RELIGION 

tion? NoDy cela est impossible, et TÉvaDgile, 
qui connaît si bien l'homme et sait ce qu'il y a 
dans l'homme, ne demande pas des choses im- 
possibles. Qu'est-ce qu'il demande donc? 

Il demande que devant la loi, une pour tons, 
vous soyez tous égaux, et qu'ainsi elle soit ap- 
pliquée à tous avec impartialité, avec équité. 
Il demande que, si vous êtes le ministre de la 
loi, et tout homme est appelé à l'être par Fexer- 
cice de sa liberté, vous ne vous fassiez pas à 
vous-même, dans la distribution de la justice, 
et parce que c'est vous, une part plus favorable 
qu'aux autres. Il demande, en un mot, que, 
comme il convient à des êtres intelligents et 
raisonnables, nous résistions par notre volonté 
à l'entraînement instinctif de Tégoïsme natu- 
rel, qui nous porte toujours à nous préférer à 
autrui. 

Car nous le savons tous. Messieurs, par notre 
expérience de tous les jours, de tous les in- 
stants, quand nous sommes intéressés dans une 
cause, nous sommes portés à être des juges 
infidèles. Notre intérêt propre nous préoccupe 
naturellement, et bien que nous reconnaissions 
que la loi est pour tous, et qu'à tous elle doit 



! 
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ôlre appliquée équitablement, cependant, in- 
stinctivement, secrètement, par l'impulsion de 
notre moi, si plein de lui-même, si amoureux 
de lui, nous sommes toujours tentés de nous 
accorder un privilège, de nous faire une part 
singulière, et de nous traiter mieux que les 
autres. C'est pourquoi nous avons presque tou- 
jours deux poids et deux mesures : un poids et 
une mesure pour nous, un poids et une mesure 
pour autrui, et c'est justement pour empêcher 
cette partialité si naturelle, qu'il est en général 
interdit d'être à la fois juge et partie, ou d'être 
juge dans sa propre cause. 

Voilà ce que l'Évangile sait, et ce qu'il veut 
empêcher par ce précepte : Tu aimeras ton 
prochain comme toi-même. Ce qui ne veut pas 
dire : Tu auras pour ton prochain la même 
tendresse de nature que pour toi ; lu ressenti- 
ras ses besoins, ses douleurs, ses peines, ses 
inquiétudes avec la même vivacité que tu sens 
ce qui se passe en toi, et tu mettras le même 
empressement, la même ardeur, la même solli- 
citude à le préserver, à le soulager que pour 
toi-même; tu vivras instinctivement en lui 
comme en toi, et tout ce que tu fais naturelle- 
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ment pour ta propre conservation , tu le feras 
pour la sienne. 

Non 9 Messieurs» l'Ëvangile ne prescrit pas 
ainsi. Il nous demande dès maintenant, comme 
il nous demandera au grand jour du jugement» 
en raison de ce qui nous a été donné. La doc- 
trine chrétienne sait très -bien que nous ne 
pouvons pas sentir ce qui affecte les autres 
comme nous éprouvons ce qui nous affecte 
nous-mêmes ; que leur douleur sensible, quel- 
que sympathique qu'elle nous soit, ne peut 
cependant pas irriternotre fibre comme la leur; 
que leur peine morale, quelque pitié que npus 
en ayonsy et quoique nous en souffrions, n'est 
cependant qu'un écho plus ou moins affaibli 
dans notre cœur, et ne peut nous agiter, nous 
torturer comme le patient lui-même. Noos ne 
pouvons exciter à notre gré la sensibilité, le 
désir, l'affection. 

Mais ce que nous pouvons» et ce que rÉvan- 
gile nous recommande, c'est d'user convena- 
blement de notre liberté, c'est de respecter la 
justice dans nos actes, et ainsi de résister aux 
penchants et aux passions qui nous rendent ù 
facilement partiaux en notre faveur et injustes 
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à l'égard des autres. C'est, en un mott de ne 
pas faire pour nous plus ou autre chose que 
pour autrui ; de* nous tenir sévèrement, scru** 
pulensement dans la ligne de l'équité ; de ne 
faire pencher la balance d'aucun côté, pas 
même du nôtre; de traiter nos semblables 
comme nous devant la loi commune, de ne pas 
nous préférer à eux ou de les aimer à l'égal de 
nous-mêmes. 

Toute la morale dans les rapports des hom- 
mes entre eux est là, dans cette expression de 
la stricte équité, et je dirai même du simple 
bon sens. Car, Messieurs, c'est encore un des 
caractères de la parole évangélique, de joindre 
la sublimité, la profondeur au sens commun, 
et c'est pourquoi elle s'adapte à toutes lesintel* 
lîgences et convient aux ignorants comme aux 
savants. 

Il y a partout dans la doctrine chrétienne, 
avec des mystères insondables, ayec d'admira^ 
blés lumières, un immense bon sens. Ce bon 
sens» Messieurs, qui dérive de la sagesse divine 
appliquée aux affaires humaines, et qui passe 
comme instinctivement dans l'homme de foi, 
fait la rectitude^ la pureté, la sûreté du sens 
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chrétien, de ce sens de lavérité, de la justice, 
du bien, surnaturel et naturel tout ensemble, 
qui est plus ou moins dans chacun de vous, 
parce que vous avez été régénérés et élevés 
par rÉglise, parce que dès Tàge le plus tendre 
vous avez reçu son enseignement et ses précep- 
tes, parce que le dogme catholique a été im- 
planté de bonne heure dans vos intelligences, 
et que dans ces formules de la science éternelle, 
vous avez reçu à votre insu les principes de 
toute vérité. 
Le dogme catholique a été inséré, enfoui 
. dans vos &mes comme une puissante semence, 
pleine d*une vertu secrète, d'une vie cachée, 
qui a germé obscurément, qui se développe 
sourdement, et forme peu à peu en vous, dans 
votre cœur et dans votre esprit, un fonds de 
science, une mesure de discernement, une 
règle de pratique, pour juger et apprécier les 
choses et les hommes dans toutes les circon- 
stances et dans tous les rapports. Voilà ce qui 
fait le fond de la conscience chrétienne, la plus 
délicate, la plus vive de toutes les consciences 
humaines, parce qu'elle joint la lumière surna- 
turelle de la foi au bon sens épuré de la nature. 
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Si nous devons traiter notre prochain comme 
nous-mêmes, il suit, et c'est le premier pré- 
cepte de la morale, que nous ne devons pas 
faire aux autres ce que nous ne voulons pas 
qu'ils nous fassent : justice négative qui nous 
enseigne à respecter les droits d'autrui, à ne 
point les violer, parce que nous ne voulons pas 
qu'on viole les nôtres, parce que, si nous fai- 
sons à autrui ce que nous craignons pour nous, 
par notre douleur, par la peine que nous res- 
sentons toutes les fois qu'on agit ainsi à notre 
égard, nous sommes avertis de la douleur, de 
la peine des autres, et nous sentons que nous ne 
devons pas leur infliger ce que nous ne vou- 
drions pas souffrir. 

L'Évangile nous dit ensuite : Fais pour les 
autres ce que tu voudrais qu'on fit pour toi ; 
et c'est une autre conséquence du même prin- 
cipe; car je trouve dans mes besoins, dans les 
désirs de mon cœur, dans les exigences de 
mon existence, un avertissement et une rè- 
gle pour ma conduite avec mes semblables. Je 
m'aime d'un amour instinctif et naturel, je 
cherche sponlanément tout ce qui peut contri- 
buer à la conservation, à l'utilité, au plaisir 

12 
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même de ma personne, mon âme est pleine de 
soUicitade pour elle-même et tout ce qui lai 
appartient. Mais, nous dit l'Évangile, ton Mre 
est dans la même situation. Vous êtes égaux 
par nature et devant la loi, et ainsi, pour être 
vraiment juste à son égard, tu dois non-seule- 
ment ne pas lui faire de mal, mais encore, si tu 
le peux, lui faire tout le bien que tu désires 
pour toi-même. 

Justice positive, qui nous impose plus que 
de la modération et de l'abstinence. Je dois 
secourir les autres, parce que j'ai besoin qu'on 
m'assiste; le désir de leur bienveillance doit 
exciter la mienne; leur intérêt s'associe dans 
ma pensée à mon propre avantage, et quand les 
sens, l'imagination sont excités, quand l'amonr- 
propre ou l'intérêt me poussent à outre-passer 
les limites de la justice ou de la vérité, en re- 
venant sur moi et me considérant en face de 
mes frères devant la loi commune et dans le 
miroir de la parole évangélique, je trouve dans 
ma conscience un frein et un aiguillon, un frein 
à l'emportement des mauvais instincts, un ai- 
guillon qui m'excite à faire pour les autres ce 
que je voudrais pour moi-même. 
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A ees préceptes de la' stricte justice, Jésus* 
Christ a ajouté le sceau de la perfection. Le 
nouveau commandement qu'il a laissé à ses 
disciples porte : Aimez-vous les uns les autres 
comme je vous ai aimés. Or, il nous a aimés 
d*un amour infini, d'un amour tout divin, et 
c'est pourquoi il a donné sa vie pour nous eu 
confirmation de ce qu'il avait dit à ses apôtres : 
Celui qui aime bien donne sa vie pour ceux 
qu'il aime. Il nous a donc recommandé d'ai- 
mer comme Dieu aime, et par sa gr&ce il nous 
en a rendus capables. 

Or, comment Dieu aime-t-il ses créatures? 
de l'amour le plus pur, et, si nous osons le dire, 
le plus désintéressé; car Dieu n'a besoin de 
personne, il se suffit dans sa glorieuse indépen- 
dance. La création tout entière n'était néces-» 
Siûre ni à sa gloire ni à son bonheur. Il nous 
aime donc pour nous; et par Jésus--Ghrist, qui 
nous a donné à la fois le précepte et Fexemple- 
de la divine charité, il nous a appris à aimer 
comme lui, autant que notre faiblesse le corn-' 
porte. Jésus-Christ, qui a versé son sang pour 
racheter les hommes, qui s'est sacrifié'pour eux 
parce qu'il les a aimés, leur a dit : Faites comme- 
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moi, soyez mes imitateurs, aimez-vous les nns 
les autres comme je vous ai aimés; car vous 
avez été faits à la ressemblance de Dieu , et 
votre Père céleste veut que vous deveniez par* 
faits comme il est parfait. 

Voilà ce qui constitue ta charité ou l'amour 
par excellence, qui aime le prochain non plus 
seulement comme soi , mais plus que soi. Ici 
est la raison dernière du dévouement, ce* qui 
lui donne du sens, de la force et de la vertu. 
Ainsi la morale chrétienne, dans sa perfection 
la plus haute, nous apprend à nous dévouer 
pour nos frères comme Jésus-Christ s'est dé- 
voué pour tous. Par la charité la loi est con« 
sommée, accomplie dans toute sa plénitude, 
suivant la parole de saint Paul : Pienitudo legis 
dilectio. 

Telle est en résumé la morale chrétienne. Or, 
je dis qu'une telle morale est essentiellement 
favorable à la vraie liberté. 

Tout le monde convient que la morale chré- 
tienne, sincèrement pratiquée, forme les 
hommes les plus honnêtes, les cœurs les plus 
vertueux; et même dans le monde, les indif- 
férents ou les incrédules, ceux qui ne parti- 
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cipent pas à noire foi, au moins par la pratique, 
et qui se tiennent éloignés de l'Ëglise sous 
prétexté qu'ils ont des doutes sur les dogmes 
et les mystères de la religion, avouent cepen- 
dant que la morale chrétienne est la plus pure, 
la plus sublime, et qu'en la suivant avec con- 
science il est impossible de ne pas devenir un 
homme parfait. 

Mais tout en la reconnaissant, en la déclarant 
si belle dans la pratique, ils ne veulent pas 
accepter les principes dont elle dérive. C'est une 
inconséquence que vous rencontrez à chaque 
pas de nos Jours. Vous entendez dire : Oui, la 
morale de TÉvangile est admirable; si tout le 
monde la pratiquait, elle ferait la gloire et le 
bonheur de tous. Mais les dogmes, les mystères, 
les miracles, que voulez-vous en faire? Per- 
sonne n*y comprend rien; ils heurtent et scan- 
dalisent notre raison. A quoi ces énigmes peu-* 
vent-elles servir? Gardons la morale, et laissons 
de côté les dermes* Transigeons avec l'Église, 
à laquelle nous abandonnons son sancluaire et 
ses mystérieuses obscurités, et nous pratique- 
rons, comme nous pourrons, ses préceptes mo- 
raux, parce qu'ils sont clairs, confirmés par la 
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conscienee, et que la société ne peut exister 
sans morale. 

Ainsi parlent aujourd'hui des hommes consi- 
dérables, qui passent pour très-raisonnables, 
des philosophes même, et cependant quelle lé- 
gèreté, quelle imprudence, et j'irai jusqu'à dire 
quelle niaiserie dans une telle manière de par* 
1er ! Une conséquence peut-elle exister sans son 
principe, et quand elle. est bonne et vraie, le 
principe dont elle sort légitimement peut-il 
être faux et mauvais? Si donc la morale de 
l'Évangile est si belU, si parfaite, et par consé- 
quent si vraie, comme elle dérive nécessaire- 
ment du dogme, ne démontre-t-elle pas infail- 
liblement la vérité, la pureté de la source dont 
elle émane ? De quel droit divisez-vous ce que 
Dieu a uni? Gomment pouvez-vous accepter la 
conséquence en la séparant violemment du 
principe qui la produit? 

C'est une branche que vous détachez de son 

« 

tronc. Vous la tenez maintenant dans votre 
main, yerte, toute fleurie ou pleine de fruits ; 
elle exhale un parfum délicieux, elle réjouit 
les yeux de l'éclat de ses couleurs. Mais, plus 
votre main la serrera^ plus vous l'agiterez dans 
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Tair pour la faire voir et pour en jouir, plus 
aussi vous la dessécherez ; car elle est séparée 
de sa tige, elle ne reçoit plus la sève vivifiante 
que sa racine peut seule lui donner, et toute 
magnifique qu'elle semble, elle est déjà frap- 
pée de mort, tout à l'heure elle tombera en 
poussière. Ainsi de votre morale séparée du 
dogme. 

Nousentendons dire tous lesjours, au milieu 
des désordres de la vie publique et privée qui 
affligent notre époque et la déshonorent: Il n'y 
a plus de morale , l'égoïsme envahit tout ; l'a- 
mour du plaisir, la soif de l'or, l'ambition, pos- 
sèdent toutes les âmes et les poussent^ pour se 
satisfaire, à l'injustice et au crime. Les hommes 
d'aujourd'hui ne parlent que de leurs droits et 
ne connaissent plus leurs devoirs. Il faut leur 
apprendre ce qu'ils doivent, il faut leur ensei- 
gner la morale, il faut moraliser les populations 
perverties par la licence, par des passions sans 
frein, par des scandales publics. 

Puis, ceux-là même qui ne croient point ^ 
TËglise, à sa mission et à sa vertu, qui n'obéis- 
sent point à ses commandements ni à ses pré- 
ceptes, sous prétexte qu'ils sont trop éclairés 
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pour en avoir besoin, ceux-là, dis-je, s'adres- 
sent à elle, à ses ministres, et leur disent sé- 
rieusement : Faites -nous de la morale; car 
c'est encore vous qui savez mieux la faire. Vous 
avez le plus d'influence sur le peuple, faites-lui 
donc de la morale; la société ne peut subsister 
ainsi. 

A cela, Messieurs, la réponse est facile. Oui, 
nous ferons de la morale, quand nous aurons 
posé d'abord le dogme qui lui sert de base; 
et si la foi des peuples s'attache au dogme et 
l'accepte, nous aurons alors un titre et une au- 
torité pour enseigner aux hommes ce qu'ils 
ont à faire et ce qu'ils doivent éviter. C'est au 
nom de Jésus-Christ et par sa vertu qu'on peut 
seulement enseigner la morale de Jésus-Christ. 
Si vous ne croyez pas au maître, comment ac- 
ceplerez-vous , comment pratiquerez-vous sa 
parole? Si vous pouvez croire de tout votre 
cœur que Jésus est le Fils de Dieu, et que lui 
seul peut vous guérir, vous serez bientôt guéris 
eu effet de votre aveuglement et délivrés de la 
maladie qui vous ronge. Mais faire de la mo- 
rale chrétienne sans le dogme chrétien, c'est 
tout simplement nous demander une absurdité, 
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c'est-à-dire un rayon sans foyer, un ruisseau 
sans source, une branche vivante sans racine, 
un effet sans cause, une conséquence sans 
principe. 

Si donc, Messieurs, du consentement de tous, 
la morale chrétienne bien pratiquée fait les 
hommes les plus honnêtes, c'est déjà un im- 
mense avantage qu'elle apporte à la liberté 
politique ; car la première condition de la for- 
mation et du maintien de la société, c'est la 
justice et l'ordre; et le respect de la justice et 
de l'ordre constitue la probité du citoyen. Or, 
pourrez-vous faire un bon citoyen avec un 
homme immoral, avec un homme plein de lui- 
même, esclave de ses passions, dominé par son 
intérêt, et capable, pour se satisfaire, d'em- 
ployer tous les moyens sans reculer même de- 
vant le crime? 

Commençons donc par faire des hommes 
honnêtes, et nous lâcherons ensuite de faire 
des hommes libres. La vertu privée sera la 
fneilléure préparation aux vertus publiques. 
Réduisons-nous d'abord à la tâche la plus 
simple, la. plus facile. On ne commencé pas un 
édiQcc par le comble ; mais pour qu'il s'élève 
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sûrement, il faut travailler longtemps dans la 
profondeur du sol où les fondements se posent. 
Livrerons-nous la chose publique à des hommes 
qui ne savent pas même diriger la chose pri* 
vée ? Ferons-nous gouverner l'État par ceux qui 
sont incapables de gouverner leur famille et 
eux-^mëmes? Voilà ce que le bon sens nous 
crie, et ne pas l'écouter porte malheur. 

En formant des chrétiens, l'Église prépare de 
la meilleure manière de bons citoyens. En ap- 
prenant à ses enfants à bien exercer leur liberté 
morale, à devenir libres moralement et selon 
la loi de Dieu, elle les forme le plus efficace- 
ment à la liberté civile, et les rend capables 
d'être libres poliliquement au milieu des socié- 
tés humaines. S'y prendre autrement, c'est 
risquer de déshonorer la liberté par ses abus. 
Car elle est une arme à deux tranchants, diffi- 
cile à manier, et qui peut faire un mal immense 
en des mains inexpérimentées ou perverties. 

Si l'individu isolé a déjà tant d'influence par 
Texercice de son activité au milieu de ses rela- 
tions ordinaires, jugez quelle force il acquiert 
en participant à l'activité commune, en mêlant 
sa volonté à la volonté générale» et surtout en 
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devenant le ministre de la puissance publiqae. 
Si cet homme est immoral, s'il porte son immo- 
ralité dans la vie publique, dans la participa- 
tion aux affaires, dans la formation de la loi, 
dans la distribution de la justice, dans Tadmi- 
nistration de la chose commune, dans ]fi manie- 
ment de la fortune sociale, quelle contagion, 
quelle domination du vice ! Quel mal il peut 
faire, en raison du pouvoir qu'il exerce, de 
i'ascendunt qu'il possède, de toutes les forces 
qa'il a entre les mains, de l'agitation désor- 
donnée de sa volonté au milieu de la société 
qu'il domine! 

Nous disions naguère qu'il en est de la liberté 
politique comme de l'instruction populaire. 
L'une et l'autre sont des instruments très^fS- 
caces pour le bien, quand ils sont bien em- 
ployés et bien dirigés : mais si la direction est 
mauvaise, l'instrument devient d'autant plus 
terrible qu'il est plus puissant, et ses effets 
désastreux sont en raison de sa force pervertie. 
Plus vous instruirez les hommes sans les rendre 
meiUeurs, plus vous éclairerez leur esprit sans 
discipliner leur cœur, plus aussi vous les rendrez 
dangereux à la société et funestes à eux-mêmes. 
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Donnez l'instruction au peuple, nous som- 
mes les premiers à le demander ; enseignez- 
lui tout ce qu'il peut savoir, tout ce qu'il a 
besoin de connaître : mais, en le rendant ca- 
pable de se conduire lui-même, n'oubliez pas 
de lui apprendre le terme où il doit arriver et 
le chemin qui y mène. N'oubliez pas de lui 
apprendre à distinguer au ciel, au milieu des 
orages, l'étoile qui peut assurer sa route ; n'ou- 
bliez pas surtout de placer entre ses mains, ou 
plutôt dans son cœur, la précieuse boussole de 
la foi, qui peut seule, au milieu des variations 
des opinions humaines, au milieu de l'agita- 
tion, des tempêtes du monde, lui donner le 
moyen d'atteindre sûrement le port. Prenez 
garde que toutes ces lumières que vous répan- 
dez indiscrètement ne brûlent plus qu'elles 
n'échauffent, né dévorent plus qu'elles ne vivi- 
fient, et que ces esprits si éclairés et si confiants 
en eux-mêmes ne se lancent dans l'espace 
comme Phaéton, tout rayonnant de la lumière 
empruntée au soleil, et cependant ayant perdu 
la route du ciel. L'incendie de l'univers et sa 
propre ruine, tels furent les résultats de son 
imprudence, de sa témérité et de sa gloire. 
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Considérons maintenant les choses de plus 
près. Je dis que la morale de TÉvangile est 
essentiellement favorable à la liberté politique, 
parce qu'elle lui fournit ses deux conditions 
principales, savoir : le respect de la loi, et le 
dévouement à la chose commune. 

Il n'y a point de liberté politique possible 
sans le respect de la loi, du droit et de l'auto- 
rité qui les applique. Une société quelconque 
ne peut exister sans ordre, et il n'y a pas 
d'ordre sans "la justice. Et cela est encore 
plus vrai des sociétés libres que des autres; 
car les volontés, émancipées par la constitu- 
tion sociale et participant à la direction des 
affaires, ont une activité plus vive, une 
sphère d'action plus large, et a|nsi sont plus 
exposées aux excès delà licence et du désordre. 
Il faut donc que toutes les volontés soient 
réglées et maintenues par la loi; puissance 
morale et physique tout ensemble, qui s'im- 
pose à la volonté par la raison, par la con- 
science, qui se manifeste par le pouvoir établi, 
et, au besoin, réalise ses décisions par la force, 
dont l'emploi n'est légitime qu'à cette condi- 
tion. Que si les membres d'une société ne sont 
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pas disposés à soumettre leur volonté propre à 
la volonté commune, leur intérêt particulier à 
rintérêt général, c'est-è-dire àl'ordreetàla loi, 
une telle société ne peut subsister. 

Eh bien 1 je vous le demande, le respect de la 
loi, qui l'aura plus profondément empr/sint au 
cœur que le chrétien? Le respect de l'ordre, de 
l'autorité, qui le ressentira plus vivement, qui 
y sera plus porté et plus habitué que le catho- 
lique , façonné de bonne heure par l'Église à 
l'obéissance raisonnable, et élevé dès son âge 
le plus tendre dans cette grande école du res* 
pectî La loi à ses yeux est la volonté même 
de Dieu ; le droit est sa parole écrite ou non 
écrite, l'autorité est son représentante II les 
respectera dqnc comme Dieu même, comme 
des manifestations de la volonté divine ; il obéira 
avec conscience, avec intelligence, avec dignité, 
parce qu'à ses yeux, Dieu vit et parle dans la 
société, dans la justice commune, dans l'intérêt 
de tous, dans la loi. 

Quelle différence entre cette manière d^obéir 
et la soumission purement humaine 1 Avec cette 
dernière, qui retiendra ma volonté dans son 
emportement? Qui la poussera dans son iner- 
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tie? Ma conscience naturelle quelquefois, je l 

l'accorde ; mais tiendra-t-elle longtemps contre 
les assauts de la passion? Suffira-t-elle pour 
exciter ma lâcheté? C'est Tintérèt ou la peur 
qui me conseilleront surtout, et en général, ce 
sont deux mauvais conseillers. J'observerai donc 
la loi, parce qu'il est de mon intérêt de la res- 
pecter, parce que je dois voir et trouver mon 
intérêt privé dans l'intérêt général qu'elle dé- 
clare et garantit. Mais si je crois avoir plus d'in- 
térêt à la violer qu'à l'exécuter, et si je puis le 
faire impunément, qui m'en empêchera? II ne 
s'agit plus que d'échapper au gendarme, au 
juge, au bourreau. J'obéirai donc, tant que je 
ne pourrai faire autrement : mais si j'aperçois 
une porte mal fermée, je l'enfonce ; une issue 
mal gardée, je m'y glisse; un défilé ou un sen- 
tier détourné pour échapper à la loi, j'y entre et 
je me ris de l'autorité qui se laisse mettre en dé- 
faut. 

Voilà comme obéissent en général ceux qui 
ne portent pas à la loi un respect religieux, et 
qui n'ont pas pour elle une espèce de culte qui 
se confond avec celui de Dieu même. Us obéi- 
ront encore d'une autre manière un peu moins 
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noble, par l'inflaence de la peur. La loi est ar- 
mée, elle doit l'être dans les sociétés. Les prin- 
ces portent le glaive pour faire respecter la jus- 
tice, et ils doivent être terribles à tous ceux qui 
sont tentés de Tenfreindre. Mais qui a peur 
dans les choses humaines, sinon les faibles et 
les petits f Les forts, les puissants, savent tou- 
cours s'arranger ; il y a presque toujours des 
accommodements possibles avec les hommes, 
quand on a de quoi s'accommoder. Les lois hu- 
maines, a dit un philosophe, sont comme des 
toiles d'araignée ; les grosses mouches les rom- 
pent et passent à travers, les moucherons seuls 
y restent pris. 

Que fera donc ce pauvre peuple, le peuple 
de moucherons qui n'a pas la force de rompre 
la toile, s'il n'a point de conscience chrétienne? 
Il sera maintenu par la crainte; il ne compren- 
dra de la loi que sa force extérieure; elle 
n'aura d'influence sur lui que par sa violence; 
le gendarme ou le sergent de ville feront sa 
moralité, et sa conscience, après le magistrat, 
sera le bourreau. 

Mais prenez garde! si un jour ce peuple 
n'avait plus peur, si, comme l'animal qui se 
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laisse conduire, parce qu'il n*a pas la conscience 
de sa force, il regimbe une fois et n'obéit plus 
.au mors, que fera4-il? Ce que fait une force 
aveugle et déchaînée, qui n'a plus en elle le 
frein modérateur de sa puissance. II brisera, ii 
renversera tout devant lui, sans savoir où il va, 

V 

sans savoir ce qu'il fait, à peine ce qu'il veut, et 
après avoir usé et abusé de son énergie, après 
s'être épuisé dans les violences, dans les empor- 
tements, il retombera dans la prostration, et ne 
trouvera de repos que dans la peur d'une nou- 
velle servitude. C'est le torrent de la montagne, 
faible ruisseau tout à l'heure, retenu dans son 
lit par quelques grains de sable ; gonflé mainte- 
nant par la tempête, il roule ses flots en mugis- 
sant, rompt les plus fortes digues, renverse tout 
sur son passage, entraîne dans sa course impé- 
tueuse les rivages, les arbres , les prairies, les 
moissons, les habitations des hommes, et par- 
tout où il a passé, un sable aride, un terrain 
pierreux et déchiré remplacent une campagne 
fertile. Voilà ce qui peut arriver, quand les 
hommes ne sont maintenus que par la pru- 
dence ou par la crainte. La prudence s'en va 
quand ils deviennent les plus forts , ou , s'ils 
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sont une fois démuselés, la peur Içs quitte et 
alors Us deviennent des lions et quelquefois des 
tigres. 

Il y a encore une autre maiûèr^ de respecter 
la loi, et de celle-ci je puis vous parler savam- 

m 

ment, parce que je l'ai pratiquée autrefois, 
dans mes illusions de philosophe. G*est une cerr 
taine exaltation philosophique, qui veut être 
conséquente avec elle-même et s'impose à cette 
fin quelques sacrifices. On se fait sa science, sa 
morale, sa religion à soi ; on y tient comme à 
son œuvre, et on voudrait bien réaliser l'idéal 
dont on est enchanté. On se propose une vertu 
trës-élevée, sublime, héroïque ; on croit l'ac- 
complir, parce qu'on y pense souvent et parce 
qu'on en parle toujours. On pose volontiers sur 
l'échafaudage qu'on a construit avec tant de 
complaisance, et là on s'admire soi-même et 
on prend les autres en pitié. On ne veut point 
se dégrader par des actions basses ou vulgai- 
res, et en certaines circonstances, oo trouve 
assez de force dans l'amour-propre, dans l'or- 
gueil ou même dans la conscience de sa iigm^ 
pour maîtriser ses sens, maintenir la passioo 
grossière 9 et rester jusqu'à un certain poiut 
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dans la justice. C'est uiie sorte de vertu philoso- 
phique qui ressemble au stoiçisiuei, pioius ^a 
force et i^^ boRue foi. C'est un stoïcisme de jeq- 
Qçsse î 

Combien de temps cela dur^-t-il î Ypus Iç 
s$\yez coiun^e poi ; une telle ej^altatÎQO fte peut 
pas longtemps se soutenir, et la nçiture, sub- 
juguée quelque temps par l'imagination, exaltée 
par rintelUgçftce, î-eprçncl bientôt ^es droit?. 
D'ailleurs on ne l'a jî^naais beaucoup gôqée par 
celle yerlu de commande ; la n^orale qu'on se 
(ait à soi-même ii'est pas ordinairement très- 
sévère, et on ne se contraint pç^s gravement par 
uue religion qu'on invente. 

Quand donc la passion gron.de qu dedans, 
quand le cœur e^t agité et réclame des jouis- 
sances, quand le vide se fait sentir, on finit par 
se (Jemander un jour : à quoi bofl tout cela? 
cçir on n'est pas heureux, r^me n'est point rem- 
plie, et en vérité c'eçt se donner bien du mal 
pour un bien mince résultat. Et après tout,^ §i 
ma nature me pousse à me satisfaire et réclame 
impérieusement telle jouissance, pourquoi la 
lui refuser? Il faut aussi prendre garde de ne 
pas cpnlr^rler la nature^ et n'y ç^-t-il pas sa-i 
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gesse à suivre ses inspirations î Vous savez le 
reste, Messieurs, et je n'ai pas besoin de vous 
dire conunent finit trop souvent cette vertu si 
austère, et où va se terminer et se résoudre cette 
exaltation philosophique. 

La seconde condition de la liberté politique 
est le dévouement à la chose publique. Sims 
ce dévouement, qui sacrifie rinlérôl privé à Tin- 
térêt de tous, la liberté d'un peuple n'est pas 
possible. Or, la morale chrétienne accomplit 
admirablement cette condition» Doctrine de 
justice et d'abnégation propre, elle s'accorde 
parfaitement avec le patriotisme, qui impose 
nécessairement des sacrifices aux citoyens. Le 
patriotisme n'est une vertu qu'à cette condition; 
c'est le dévouement qui en fait la force, la di- 
gnité et la beauté. 

Le véritable patriotisme n'est donc, au fond, 
qu'une transformation et une application de la 
charité. Par là il se distingue nettement du pa« 
triotisme antique, et de ce patriotisme moderne 
que l'esprit chrétien n'anime pas , et qui est 
presque toujours l'exaltation de la passion, 
l'enthousiasme de l'orgueil ou de Tambifion. 
Le chrétien, qui Test avec foi et conscience, ne 
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peut pas se dévouer à la patrie terrestre à la 
manière des païens, c'est-à-dire avec fanatisme. 
La société de ce monde n*est pas tout pour lui ; 
il appartient à une société universelle qui élar- 
gît ses vues, élève ses espérances et pose son 
âme plus haut. Il a donc toujours une réserve 
vis-à-vis de la patrie, la réserve de son âme et 
de son éternité. Il ne peut donc pas, comme les 
anciens, aimer la patrie jusqu'à l'adoration : ce 
serait une idolâtrie. 

Avant l'Évangile les hommes vivant en so- 
ciété ne vovaient rien au-dessus de la chose 
publique. La religion se confondait avec l'État, 
et les citoyens appartenaient tout entiers à la 
patrie, âme, corps et biens. Elle représentait à 
leurs yeux ce qu'il y a de plus noble, de plus 
digne, de plus divin sur la terre. Plus la per- 
sonne de leurs dieux était misérable, plus ils 
exaltaient la patrie où se concentrait pour eux 
ridée pure de la divinité, comme tous les hom- 
mes ont besoin de la concevoir. La patrie était 
pour eux une espèce de mère abstraite et sen- 
sible tout à la fois, qui les nourrissait, les éle- 
vait, les instruisait, les fortifiait de sa force, les 
protégeait de sa tendresse et les enveloppait de 
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sa gloît^. Or le cœur humaitt, dans sa noble 
tendance, a toujours besoin de se dévouer à 
quelque chose et par quelque côté. Il ne peut se 
dévouer légitimement qu'à DiéU, et, si Dieu lui 
manque, à ce qui en approche \é plus, à ce qttl 
lui paraît divin. Voilà ce qui explique le patrib^ 
tisme païeh, espèce de fanatîsine, de furétir sa- 
crée qui est encore admirable au rôiliéu des 
ténèbres de ridolâtriê. 

Mais nous, qui connaissons Ife Dîetî Véritable, 
nous serions inexcusables de nous passiontier 
jusqu'à ce point pour la patrie de ce mottdé. 
Notre véritable patrie est ailleurs, et la société 
terrestre dont nous faisons partie tt*est, èh défi- 
nitive, qu'un tnoyen pour arriver à un but su- 
périeur. J*ai des devoird envers elle, parce que, 
cotnme membre de la corporatiph politique, je 
participe à sa vie et eh reçois des bienfaits. 
Mais je Ipi dois en raison de ce qu'elle nie 
donne, et ainsi mon dévouement à son égard 
a des conditions et des bornés ; car la société 
est pour moi, et je ne suis pas pour la société. 
C'est aussi une espèce de mariage où tout peut 
se donner de part et d^autre, sauf Tàme et sa 
vie éternelle. GhrétletiS, ne regrettons pas le 
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patrioti^e grec ou romain : il n'est plus di^ne 
de nous. L'évan^Ie nous a fait une autre des- 
tinée ; le bonheur et la gloire du monde ne nous 
suffisent plus, depuis que, participant à la loi 
divine, nous pouvons aspirer au bonheur et A 
la gloire de Dieu. 

Ne soyons pas non plus là dupe de ce patrie*^ 
tisme moderne qu'on nous vante comme la 
vertu par excellence, et qui n'est trop'souvent 
qu'une espèce de fureur aveugte^ un orgueil 
déguisé, une ambition cachée. Certes, j'admire 
autant que personne les exploits, les actes de 
courage qu*il a pu enfanter; mais, en définitive^ 
l'arbre se -jugé par ses fruits, et je cherche les 
fruits de vie, de vérhé, de justice et de salut 
que cet arbre de la liberté a donnés au monde. ' 

Je Vois au dedans de grands l)ouleversements, 
des divisions, des collisions^ des désordres, des 
échafauds^ du sang^ et à la suite de C^tte terri'*- 
ble commotion, une société ébranlée jusque 
dans ses fondements et qui ne peut retrouver 
son assietfe. 

Je vois partout l'envahissement progressif de - 
l'égoïsme et presque tous les membres du corps 
politique occupés de leur vie propre et cher- 
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chant à exploiter le corps entier dans leur 
intérêt ; ce qui est tout l'opposé du patriotisme 
véritable, dont le sacrifice fait la vertu. 

Je vois au dehors des peuples foulés, des 
nations opprimées, des pays ravagés, toute la 
terre ensanglantée; et, à la vue de ces hor- 
reurs, je ne puis m'era pécher de penser que de 
si désastreux effets n*ont pti sortir d'un bon 
principe, que le bien véritable ne s'accompUt 
jamais par les moyens du mal, et que cette pré- 
tendue liberté qu'on a voulu imposer aux peu- 
ples par la force, a été une illusion ou un 
masque. 

Non, ce n'est pas là le vrai patriotisme, 
parce que le désintéressement n'est point au 
fond : c'est de la passion, orgueil, ambition, 
amour de la gloire, tout ce que vous voudrez, 
excepté l'esprit de sacrifice. Le chrétien ne peut 
partager l'enthousiasme factice, la fureur bru- 
tale d'une passion aveugle et désordonnée. 

Qu'est-ce donc que le dévouement chrétien ? 
C'est l'abnégation de soi-même devant la loi, 
en face du devoir et de la justice. Ce peut être 
plus encore : le sacrifice de soi par la charité; 
et cette abnégation et ce sacrifice s'accomplis- 
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senl avec calme, avec force, avec persévérance, 
par une volonté éclairée, intelligente, qui a con- 
science de ce qu'elle fait, qui sait où elle va, et 
jusqu'où elle veut aller. 

Telle est la racine du patriotisme chrétien ; * 
un dévouement véritable mais mesuré, et l'ab- 
négation sincère de son intérêt propre, mais 
dans certaines conditions. Le chrétien ne peut 
jamais se livrer tout entier aux choses de la 
terre ; il ne se dévoue ainsi qu'à Dieu et pour 
Çieu, Sa foi doit donc toujours limiter, régler 
sa vertu politique. La liberté n*est acceptée par 
elle qu'à la condition de lui être conforme et 
soumise, et le chrétien devra toujours régner 
au fond de l'âme du citoyen. 

Oui, nous aimotis la liberté, la vraie liberté ; 
mais il y a une chose que nous aimons plus en- 
core, c'est l'éternelle Vérité, Dieu, sa parole, . 
sa religion, son Église et le salut des âmes. Oui, 
la liberté, mais avec Jésus-Christ qui en est le 
principe, avec la foi en sa parole, sans laquelle 
il n'y a point de garantie. Et, s'il fallait choisir 
entre la liberté politique et la foi catholique, 
mille fois nous renoncerions à la liberté pour 
rester fidèles à notre foi. 
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Quand donc on vient nous prêcher la liberté 
sans la foi, contre la foi^ sans Jésus-Christ, sans 
Dieu, sans la religion, sans TÉglise, nous disons 
hautement : Nous n'en voulons point. Nous lie 
voulons pas de cette fausse liberté, et c'est pour- 
quoi on nous fait passer pour des ennemis de 
la liberté véritabte. 

Oui, nous sommes les ennemis mortels de 
la liberté hypocrite. Nous la connaissons de- 
puis long-temps; elle est sœur et ministre de 
ta déesse Raison; elles ont la même origine ^ 
elles sont sorties des mêmes lieux; le même 
esprit les animé, l'esprit de l'enfer ^ qoi les a 
suscitées et dressées contre Dieu et sa térité! 
Puissance de violence et de désordre* liberté 
échevelée> et, si j'ose le dire^ débraillée, le 
poignard à la main , le bonnet rouge sur la 
tête et les pieds dans le sang^ voilà ce qu'on 
offre à notre admiration , à notre aihour, à 
notre dévouement, peut-être à notre adoration I 
Mais nous répondons avec calme et la main 
sur l'Évangile : Si c'est là ce que vous appe* 
lez la liberté) nous n'en voulons pas, nous 
n'en avons jamais voulu , nous n'en voudrons 
jamais ! 
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Je Ile terminerai poitit cette tbiiférence sur 
les rapports de la morale chrétienne avec la 
liberté politique, sans répondre aux déclatrta- 
tiôtis du dernier siècle à ce sujet, qui se trou- 
vent ramassées dans l'uti deâ derniers chapi- 
tres du Contrat iàdaL Le philosophe de Chenève 
y affirme qu*une société libre composée de vrais 
chrétiens est impossible^ et qu'un chrétien 
sincère ne peUt pas être un bon citoyen. 

Savez-vons, Messieurs» comment le philoso- 
phe justifie ^e paradoxe? Une société de vrais 
chrétiens, dit-il^ ne pourrait subsister à causé 
de sa perfection même, car ces gens-là sont trop 
parfaits pour devenir capables d'être citoyens. 
Une société dé vrais chrétiens ne serait plus 
une société d'hommes; Mais» peut-on dite^ di 
ce ne sont plus des hommes» ce sont donc deà 
anges; et pourquoi une société d'anges nepour- 
raitrelle subsister? En vérité, on ne voit pas 
pourquoi une association libre, fondée sur lé 
respect de la loi et du droit et sûr le dévoue- 
ment à la chose commune^ ne pourrait pas 
exister et subsister entre des anges ^ Il nie sem- 
ble que les intelligences pures doivent aimer 
par*déssus tout la vérité et la justice, et qu'elles 
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peuvent être aussi capables de dévouement que 
les grands citoyens du Contrat social. 

On exagère les vertus chrétiennes pour les 
calomnier. On dit : Le chrétien est indifférent 
aux choses' du monde, il ne pense, n'aspire 
qu'à celles du ciel, donc il est incapable des 
affaires humaines. Et pourquoi, je le demande! 
Pourquoi est-il plus incapable des affaires que 
rbomme sans foi et sans religion ? À-t-il moins 
d'intelligence, parce qu'il est éclairé des lumiè- 
res de l'Évangile? A-t-îl moins de force, de 
volonté, moins de courage parce qu'il est sou- 
tenu de la vertu divine? 

Mais il est indifférent aux choses de ce monde 1 
Qui vous l'a dit? Est-ce que l'histoire en fait 
foi? Ne nous montre-t-elle pas au contraire 
dans ses modernes annales, depuis l'établisse- 
ment du christianisme jusqu'à nos jours, de 
grands princes, de grands ministres, de grands 
citoyens qui ont été de vrais chrétiens et même 
des saints? N'y a-t-il donc point de milieu 
entre l'engouement et l'indifférence? et ne peut- 
on s'occuper raisonnablement, consciencieuse- 
ment, des intérêts et des devoirs de la terre, 
tout en pensant au ciel, à Dieu et à l'éternité? 
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Les devoirs du chrétien n* excluent point les 
devoirs du citoyen; ils se soutiennent et se for- 
tifient, bien loin de s'entraver. Un vrai chrétien 
accomplira les uns et les autres aussi bien que 
personne, mieux même que personne, parce 
que sa foi lui inspire plus de respect pour la 
loi et plus de dévouement à la chose publique. 
On dit encore : Le chrétien est doux et hum- 
ble de cœur, et par conséquent il est servile et 
lâche I Gomment un homme peut-il insulter 
ainsi ses semblables, qui le valent au moins, 
s'ils ne valent mieux que lui ? A quoi bon cet 
outrage gratuit, et comment l'excuser ? Pour- 
quoi donc l'humilité serait-elle une cause de 
servilité? Certes, s'il en était ainsi, vous devriez 
être bien forts, bien généreux, bien libres ; car 
ce n'est pas l'humilité qui vous en empêche I 
Mais de votre aveu môme, le plus grand ennemi 
des sociétés libres, le principe de la tyrannie, 
n'est-ce pas l'ambition? et vous ne voulez pas 
que des citoyens libres soient humbles, vous 
craignez qu'ils le soient trop ! vous voulez donc 
qu'ils soient des orgueilleux, des ambitieux 1 
Alors vous aurez bientôt des tyrans; car le des- 
potisme prend toujours sasource dans l'orgueil. 
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Les chrétieiis sont des lâcties parce qu'ils sont 
doux de cœurl Et depuis que^ud? Lises; donc 
l'histoire à partir des apôtres, saint Facd, les 
inartyrs, les soldats chrétiens de Tl^mpire, la 
légion théhéeape^ lea cheyalier^ des c^oisa- 
desy les guern%r$ de notre vieille France ! Et 
enfin, de nos jours, est-ce que les chrétiens de 
foi et de pratique sont plus l&çhes que les 
autres? 

Sont-ce des lâches, ceux qui yont ai^x extr^ 
mités du monde exposer leur Yiepourle$al^t(|e 
leurs frères, hravant sur ^ terre étrangère toa- 
tes les souflrances, toutes les privations, tpulçs 
les persécutions, pour éclairer les âmes aveur 
glée§ par les tépèbres de Tldolâtrie et leur îw- 
noncer la parole du salut ? Sont-elles lâches, 
ces pieuses femmes dévouées au soin des mala-^ 
des et des mourants^ usant leur vie au milij^ 
4qs souffrances et 4es misères, et sç, donnait 
tout entières à sauver les âmes de ceux dû^t 
elles soulagent les corps ? 

Encore une fois, insulte gratuite I L'bunçiilit^ 
U'implique point la servilité, pas i)lus que te 
douceur iie produit la lâcheté. La vraie .digni^i 
Iç courage chrétien, ^ui a sa i^acine dai^s la 
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coBscience et s'entretient par la crainte et par 
l'amour de Dieu» comporta très-bien rbumi- 
Uté ^t la douceur de cœur. 

tUs^j 4it-on encore, le chrétiea .si déçiatér 
rçsséy tenant si peu aux choses du monde» ne 
peut point en traiter convenablement les affai- 
res! Depuis quand le désintéressement est- il 
si dangereux dans f administration de la chose 
publique? Il nous semblait, au contraire, qu'il 
est l'âme dU vrai patriotisme. Certes, nous 
n'avons pas à regretter de nos jours qu'il y ait 
trop de dé$intéressement dans la gestion de 
noa affaires. Il ne serait peut-être pa§ mauvais 
d'y introduire quelques-uns de ces hommes 
humbles, doux de cœur, d'Ssintéressés, de ces 
chrétiens qui savent dominer leurs sens et leurs 
passions, mrintenir leur égoïsme» sacrifier au 
besoin leur intérêt propre, faire abnégation de 
leur orgu .il ou de leur ambition, de ces chré- 
tiens qui administreraient la fortune de l'Ëtat 
en restant pauvres, dirigeraient la force publi- 
que sans user jamais de violence, mettraient la 
loi au-dessus de tout et l'appliqueraient égale* 
ment à cbacuq« respectant scrupuleusement les 
droits et la dignité de leurs concitoyens, parce 
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qu'ils se respectent eux-mêmes, parce qu'ils 
craignent et aiment Dieu. 

On semble oublier enfin, dans le mauvais 
vouloir qu*on ressent contre le christianisme 
et surtout contre TEglise, *que l'histoire delà 
religion chrétienne est Thistoire même de 
rafîranchissement du monde. L'Évangile a suc- 
cessivement émancipé Tesclave, la femme, Ten- 
fant, le serf, la commune, le peuple, et main- 
tenant, depuis Tère nouvelle qui vient de s'ou- 
vrir, rÉglise est dans l'enfantement d'une so- 
ciété nouvelle. Elle travaille sous l'inspiration 
de son glorieux Pontife, mais avec d'autres 
moyens que les réformateurs modernes, à fon- 
der et à réaliser sur la terre la vraie liberté 
politique, et ainsi à former des nations libres 
et de véritables citoyens. 



cj^ 



SIXIEME CONFERENCE. 

CommeDt T Église, par sa constitution et sa discipline, 
a fayorisé le développement de la liberté. 



Monseigneur, 
Messieurs, 

L'institution de TÉglise, ou de la puissance 
spirituelle, réalisée et personnifiée sur la terre, 
est l'institution même de la vraie liberté, c'est- 
à-dire de la liberté de l'esprit contre la violence 
et l'inertie de la matière. Le dogme catholique, 
vous l'avez vu, estlej)rincipe de cette liberté, 
et la morale chrétienne lui fournit ses condi- 
tions les plus essentielles et ses garanties les 
plus sftres. Nous avons à vous montrer mainte- 
nant que, par sa constitution et par sa disci- 

14 
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pline, l'Église a contribué efficacement au dé- 
veloppement de la véritable liberté dans le 
monde. 

Messieurs, en vous exposant aujourd'hui la 
part de la constitution de l'Église dans le dévelop- 
pement de la liberté moderne, nous n'avons pas 
le dessein de considérer à fond cette constitution 
en elle-même, ni de décider une question grave, 
agitée depuis longtemps et non encore résolue, 
savoir, quelle est la nature du gouvernement de 
l'Église? Est-ce une monarchie pure ou une mo- 
narchie tempérée? 

* Celte question, agitée au Copcile de Trente, 
y est restée sans solutioi:i; et depuis, vous le sa- 
vez, des débats très-animés se sont élevés à ce 
sujet, en France surtout, et n'ont point donné 
de conclusions. Nous n'entref ons donc pas dans 
celte discussion, d'abord parce que notre sujet 
ne l'exige pas ; puis, parce que nous n'aurions 
point le temps de traiter la question à fond; et 
enfin parce que nous ne, devons vous dire ici 
que des choses certaines, incontestées, et ainsi 
ne tirer nos conséquences que de pHncipes 
reçus de tous, et qui ne soient pas eux-mêmes 
en question. 
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Voici donc ce que nous venons vous dire, et 
nous espérons vous le démontrer, c'est que 
rÉglise catholique, par l'organisation de sort 
gouvernement et par la manière dont elle j 

l'exerce, a donné à la liberté politique lé md- \ 

dèle de l'organisation qui lui convient. > | 

Pour nous en convaincre^ Messieurs, il suffit 
de considérer quels sont les éléments ess&titiels 
d'un État libre. J'en vois deux principaux, qui 
doivent se combiner, s'accorder^ é'uftir en se 
balançant l'un par l'autre pour constituer soli- 
dement l'unité sociale, tout en respectant les 
droits des membres de l'association. C'est d'a- 
bord l'élément général, c'est-à-dire la chose 
publique, l'intérêt commun, ou ce qui se rap- 
porte à tous les citoyens. 

Une société, en effets ne péUt exister sans 
quelque chose de commun etitre ceux qui la 
forment. 'Ce quelque chose de commun entfe 
tous fait le centre et le lien de l'association , et 
doit être représenté, personnifia et comme ih- 
carné dans l'autorité qui y préside. C'est dans 
la loi, ejcpression de l'intérêt général^ que tout 
ce qu'il y a de commun entre les biloyens doit 
se retrouver, se résumer; et ainsi tout ce qu'il 
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y a de multiple, de divers, de particulier, d'in- 
dividuel dans rÉtat doit se toucher au moins par 
un point, se rencontrer et se fondre dans un 
foyer pour constituer une volonté et une force 
publiques. Sans cela point de société, point de 
communauté; il y a des individus, vivant ou 
plutôt végétant chacun de son côtéj sans vie 
commune, sans chose publique, comme des 
membres épàrs qui ne peuvent se joindre, et 
s'épuisent bientôt par leur agitation propre : 
il n'y a point de corps politique. 

Mais cet élément n'est pas le seul. Il y en a 
un second non moins important et qui doit s'ac- 
corder avec le premier, c'est l'élément indivi- 
duel pu l'intérêt privé. Car une communauté 
est composée d'individus ; le corps est constitué 
par des organes et des membres divers; et dans 
l'association politique, chacun y apportant son 
âme, sa volonté, son esprit, ses facultés, toute 
•sa personne qui est inaliénable, sa liberté qui 
est imprescriptible, son intelligence qui ne doit 
se soumettre qu'à la vérité, chacun, dis-je, aie 
droit de maintenir sa personnalité et de garantir 
$on individualité. 

Nous pouvons, nous devons même concéder 
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une partie de ce droit pour entrer en société et j 

pour y vivre ; car la chose publique ne peut se j 

former et s'entretenir que par la contribution j 

et les sacrifices des intérêts privés. Mais, pour , | 

rester libre, cette concession doi t être volontaire . 
Personne ne doit me Timposer par la force, et 
c'est librement, avec conscience et intelligence, 
que rindividualilé du citoyen doit s'exéctiter. 
Autrement, il y aurait coaction ou nécessité ; 
nous abjurerions les droits que Dieu nous a . 
donnés, la haute prérogative dont il nous a in- 
vestis; notre raison renoncerait à elle-même, 
et notre volonté déposerait le sceptre de sa li- 
berté. 

Or, Messieurs, s'il y a une vérité que le chris- 
tianisme ait rendue évidente, c'est celle-ci : que 
les sociétés sont pour les individus, et non les 
individus pour les sociétés. Nous entrons dans 
une association politique pour notre intérêt et 
notre avantage. Il faut donc que nous les y 
trouvions, et le premier intérêt de l'homme, 
son avantage le plus précieux, est la conserva- 
tion de sa dignité, le maintien de sa personne. 
Donc, dans xm État bien organisé, organisé 
pour la liberté, l'élément général doit respec- 
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ter et laisser subsister avec toutes ses conditions 
i?ita]es Télément individuel. Il faut qu'au sein 
de rexi&tence commune, et dans la chose pu- 
blique, to^s les individus vivent, subsistent et 
se meuvent librement, conformément aux con- 
ditions nécessaires de l'état social et avec Tin- 
violabilité de leur personne. 

Si ces deqx éléments ne se balancent point, 
si l'un prépondère trop fortement, c'est au 
détriment de l'autre et du tout qu'ils doivent 
constitua. Là où la chose publique donaine 
avec excès,' les individualités sont en souffrance, 
et ainsi rhumanité est foulée, opprimée dans 
les personnes ; le but de la société politique est 
méconnu et manqué. Si, au contraires l'esprit 
individuel s'exalte et prévaut, la cîiose pu- 
blique est menacée, le corps politique est dé" . 
chiré, dévoré par ses propres mierpbres; 
l'anarchie se prépare, et la dissolution est 
imminente. 

Rappelez-vous maintenant , Messieurs, en 
face de ces considérations> ce qu'était la société 
grecque et romaine, et Vons y trouverez à la 
fqis les r^isqns de sa grandeur et de son imr 
perfection. Ypus comprendrez mm^ alorsi 
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pourquoi nous avoQs affirmé que les Grecs et 
les Romains, tout grands qu'ils nous parais^ 
sent, et quoique leurs vertus politiques aient 
jeté un grand éclat dans le monde, n'ont point 
connu la vraie liberté, et que leur patriotisme, 
admirable en plusieurs circonstances et sous 
quelque rapport, n'est cependont au fond 
qu'une sorte de fanatisme. 

Qans leurs constitutions, en effet, la part de 
Télétnent général ou de la chose publique était 
excessive, et par conséquent la liberté, qu'elles 
ont fondée, tournait au détriment des individus 
et de rbumanité. On y tenait très-peu de compte 
4e^ particuliers et de la famille. Le citoyen était 
comme le serf de la République, il lui appar- 
tenait tout entier dans ses biens, dans son corps 
et même dans son âme, La dignité de la per^ 
sonne humaine n'avait plus de refuge, et la li»- 
herté privée était absorbée par ce qu'on appe- 
lait la liberté publique. Dans la f^imille, la 
ferame^i l'épouse, la mère était une chose ma- 
niable k volonté et vénale au besoin, dont oq 
pouvait user et abuser. 

Les anciens avaient si peu le sentiment de ce 
«ju'il y a de sacré dans la famille, que Platon, 
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dans sa République, veut établir la commu- 
Dauté des femmes eu les soumettant à la même 
éducation, au même régime que les hommes. 
A Sparte, qui passe pour le modèle des répu- 
bliques, les mariages, presque fortuits, étaient 
réglés et même contrariés par l'État, et les en- 
fants, arrachés de bonne heure à leurs parents, 
qui ne devaient plus les reconnaître, devenaient 
la propriété de la République. Les législateurs 
d'alors croyaient trouver dans ces mesures bar- 
bares, et que la nature désavoue, des condifions 
de patriotisme pour fortifier l'intérêt général 
contre l'intérêt particulier. 

Pour faire un État libre on détruisait la fa- 
mille, on violait les droits lesjplus sacrés de la 
nature, on sacrifiait la dignité de l'homme à la 
gloire de la République, gloire factice et inhu- 
maine comme la liberté dont elle sort. Par la 
force qu'elles ont déployée, ces républiques ont 
pu exciter momentanément l'admiration des 
hommes éblouis ou trompés. Mais, au fond, il 
n'y a là ni vérité, ni justice, ni véritable beauté; 
car la nature humaine est défigurée , oppri- 
mée, violée dans ce qu'elle a de plus cher et de 
plus saint. Longtemps comprimée, elle reprend 
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toujours ses droits, et finit par repousser avec 
violence ce qui la torture ou la dégrade. 

Puis, vous n*avez pas oublié à quelles condi- 
tions existait la liberté païenne. J'ose à peine le 
dire, et nous rougissons aujourd'hui d'articu- 
ler ces choses devant des hommes raisonna- 
bles. Et cependant Tun^des écrivains les plus 
distingués du dix-huitième siècle, le philoso- 
phe de Genève, a soutenu l'excellence de cette 
liberté païenne, sans reculer devant l'infâme 
condition dont elle dépend. 

Cet apôtre de l'humanité a hautement dé- 
fendu par ses arguments et maintenu par ses 
doctrines ce qui dégrade le plus la nature hu- 
maine, l'esclavage. Vous trouverez dans le Corir 
trat ^odal que pour donner aux citoyens le 
temps de vaquer à la chose publique et de s'oc- 
cuper uniquement de leurs fonctions civiques, 
ils doivent être débarrassés du soin des affaires 
particulières, des soucis et des détails de la vie 
domestique; par conséquent, ces choses vulgai- 
res, indignes de leur patriotisme , réclament 
des mains serviles pour les accomplir. Il fal- 
lait donc des esclaves à ces grands citoyens, 
et ils n'étaient capables d'exercer leur liberté 
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que par Tass^rvi^sement d^ leurs aemblables. 
Dans 1^ Grèce» comme à Rome» la liberté des 
peuples avait sa base dans l'esclavage. 

Nous autres chrétiens, nous sQuimes révoltés 
d'une telle contradiction, d'uue telle indigrnité* 
Quoi ! vous ne pouvez être libre que si votre 
frère devient votre esclave I Et pourquoi cette 
différence entre dea êtres qui ont la même 
nature et la même origine? Dieu n'eat-il pas 
le père de tous? C'est ce que les païens ne 
savaient pas ou ne croyaient pas< Les philo- 
sophes eux-n^êmes, nous Tavons vu, parta- 
geaient les préjugé^ de \^ multitude : ilsensei-* 
gnaient que la nature a fait les uns pour être 
libres et les autres pour être esclaves, La servi-» 
tude, rédapiée par les législateurs de Va^tiquilé 
comme la condition nécessaire de leur liberté 
politique, est la satire, la plus amère de leur 
œuvre. Si, de nos jours» un peuple essayait de 
fonder sa liberté sur l'esclavage ou rilQ(isme,le 
bon sens se révolterait» l'humanité serait indi- 
gnée» et l'Église protesterait. Elle repousserait 
comme des enfants indignes d'elle les oppres* 
seurs de leurs frères, 

Eqlip, pette liberté antique» hostile à l'inâi- 
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Yida, ennemie de la famille, et qui réclame 
l'esclavage comme sa condition vitale, elle se 
met encore en guerre avec tout le genre hu- 
main. Tous les autres peuples lui sont suspects, 
odieux, et elle appelle ennemi tout ce qui lui 
e^t étranger. Tout ce qui n'était pas Grec pas- 
sait pour barbare, et les Romains méprisaient 
souverainement tous les autres hommes, et ils 
les traitaient comme ils les estimaient. De là les 
haines nationales des peuples, qui finissaient 
par l'extermination ou l'asservissement. 

Ainsi, la liberté politique divisait les nations 
et les hommes au lieu de les rapprocher ; elle les 
soulevait les uns contre les autres, bien loin de 
les unir; eile établissait partout la dissension» 
le trouble et l'inimitié, opprimant l'individu et 
la famille par l'État^ divisant TÉtat lui-même en 
deux classes ennemies, les citoyens et les es- 
claves, mettant chaque république en guerre 
avec toutes les autres., Elle a donc fait tout le 
contraire de ce qu'elle devait faire, et les fruits 
âpres et sauvages qu'elle a produits témoignent 
qu'elle u'est point la vraie liberté- 

Voilà l'état où l'Église a trouvé le monde 
quaî^d ^Ue a çomipenqé k s'organiser, fJUe s'est 
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établie au milieu des restes de la civliisatioD 
romaine 9 vivante encore dans ses lois, ses 
usages, ses mœurs, ses préjugés. Puis, en face 
d'elle, elle a vu les barbares arrivant des forêts 
du Nord avec une vie toute vierge et la sève 
exubérante de l'état sauvage : peuplades in- 
nombrables que Dieu tenait en réserve pour 
renouveler la face du monde corrompu, pour 
régénérer la civilisation avilie, quand Tbeure 
de sa justice et de sa miséricorde aurait 
sonné. 

L'Église s'est trouvée entre ces deux fractions 
de l'humanité, au milieu de ces deux forces 
contraires; d'un côté, le monde romain en dé- 
cadence, démoli pour ainsi dire et menaçant 
^ ruine; de l'autre, un monde nouveau, barbare, 
sauvage, plein de la force et de l'ardeur de la 
jeunesse, mais en même temps de l'ignorance, 
de l'Inexpérience, de la grossièreté et de toutes 
les passions brutales de U vie instinctive. Or, ce 
qui domine dans un pareil état, c'est le moi 
personnel, individuel, l'égoisme naturel avec 
tout l'emportement de l'instinct, avec tout l'en- 
traînement de la passion. 

Qui unira entre eux des hommes si forts, 
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si impatients de toute gône, si jaloux de leur 
liberté individuelle? les liens du sang, les 
mœurs^ les coutumes, les relations des familles 
entre elles, les liaisons de la vie journalière, et 
par-dessus tout les affections du cœur, ratta- 
chement de l'homme à l'homme, le besoin d'ai- • 
mer qui se trouve partout , dans le barbare 
comme dans l'homme civilisé. Le barbare aime 
à la manière du barbare, xi'est-à-dire avec ar- 
deur, avec une espèce de fureur, avec jalousie, 
mais aussi avec fidélité. Il se donne tout entier 
là où il croit trouver sa jouissance, son soutien, 
son intérêt et sa gloire ; il s'attache volontiers 
à celui de ses semblables qui lui paraît le plus 
brave, le plus fort et le plus généreux. C'est le 
chef et le prince de son choix, et c'est volontai- 
rement, librement, par estime, par admiration 
ou par affection, qu'il lui soumet son indépen- 
dance personnelle. 

L'élément individuel dominait donc au mi- 
lieu des peuplades barbares. L'intérêt instinctif 
ou réfléchi était le principal mobile de leurs 
actions, et ils ne s'unissaient les uns aux autres 
que par les affections du cœur, toujours indivi- 
duelles, par l'attachement exclusif de l'homme 



2212 hk HËLIGtON 

à l'homme, en rdson des sympathies, des qua- 
lités éminentes et des circonstances^ 

Là se trouve la racine du gou?emement fécv* 
dal) qui groupe les guerriers, les famflles et les 
serviteurs autour d'un chef choisi ou accepté 
qui doit les protëger et les soutehir en femf 
de leur attachement^ de leur fidélité et de letirs 
services. Sous un tel régime, comme dans la fe- 
mille, la loi est peu de chose^ et les affections 
personnelles^ les sentiments du cœur sont tout. 
On se dévoue à un homme parce qu'on l'aime, et 
non h la justice, à la vérité, à la loi. Il y a, au 
contraire, une grande répugnance pour la loi, 
pour tout ce qui gène et ressemble à un joug. 
On lui rend hommage quand on ne peut pas 
faire autrement. Elle ne se fait reconnaître et 
respecter que par la force dont elle est armée. 
Il faut qu'elle soit réalisée^ personnifiée dans 
la volonté d'un homme pour être comprise et 
obéie. 

Entre ces deux mondes, l'Église, puissance 
nouvelle et toute spirituelle, doit en former un 
nouveau, composé des éléments qu'elle trouve 
devant elle au moment où elle va s'organiser 
elle-même, . savoir : le paganisme d'un côté, 
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avec sa vieille civilisation^ pleine d'erreurs, de 
préjugés et de corruption ; les barbares de l'au- 
tre, avec les instincts, led sentimetits et les 
passions de leur jeune existence. L'Église est 
envoyée aux uns et aux autres pour les conver^ 
tir, pour les régénérer ; et afin de les élever à 
dlô, elle commencera par 3'abâisser à leiir 
nivêati^ â l'exemple du divin Matire, se faisaiit 
tout à touâ pour fes sauver tous. Mais elle tle 
s'approche d'eux que pour les rapprocher 
d*elle^ en se proportionnant à leur faiblesse, à 
leur misère. Elle se les rendra peu à peu con- 
formes, chacun à sa manière, et elle finira 
par fondre dans l'unité d'un même corps des 
éléments si opposés ; car il lui a été dit : Il n'y 
aura plus ni Grec ni barbare, ni hommes libres 
ni esclaves, mais seulement des enfants de 
Dieu, rachetés par le sang de Jésus-Christ et 
appelés à la vie étemelle. ^ 

Pour réunir ces deux peuples, l'Église à 
combattu ce qu'il y avait d'exagéré, d'ex- 
cessif dans chacun, et après les avoir instruits 
et façonnés par sa doctrine, par ses préceptes, 
par sa discipline^ et surtout par sa charité, 
elle ei) a fait un seul peuple, uiie uhité mixte, 
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uiie individualité nationale, composée de deux 
éléments balancés Yun par l'autre , et de là 
ce qu'on a appelé depuis le gouvernement tem^ 
péréf où l'intérêt général doit se combiner 
avec les intérêts particuliers, où la chose com- 
mune domine assez pour que l'unité de la 
société soit maintenue et que l'intérêt public, 
exprimé par la loi, prévale dans tout ce que 
ont les individus : où cependant» d'un autre 
côté, l'individu conserve ses droits et maintient 
son indépendance relative, en ne cédant à la 
société que ce qui lui est nécessaire pour y 
vivre, et, ainsi, reste libre en obéissant à la loi 
et subordonnant son intérêt propre à la chose 
publique. 

Voilà l'idée essentielle d'un gouvernement 
libre, quelle que soit l'organisation ou la forme 
qu'il revêle. Je dis que partout où la vraie 
liberté politique existera, vous devrez avoir ce 
balancement des intérêts individuels par les 
intérêts généraux, de la chose privée par la 
chose commune. Là où la chose commune 
dominera avec excès, il y aura oppression des 
individus ; donc, point de liberté vraie. Là où 
les intérêts privés l'emporteront, la chose pu- 
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bliqae sera menacée, Tanarchie sera à la porte. 
Il faut donc qu'il y ait proportion juste, mé- 
lange exact, tempérament parfait , accord 
intime, fusion de ces deux éléments. L'Église 
a enseigné au monde moderne cette vérité, qui 
est devenue la base de la vraie politique, et 
elle Fâ enseignée. par son exemple, par le fait 
plus que par la parole ; car elle a appris aux 
peuples à faire ce qu'elle a fait elle-même dans 
sa propre organisation, et les peuples, sans 
s'en apercevoir, se sont constitués à sa ressem- 
blance. 

A l'exemple de la Providence, dont elle est 
le représentant sur la terre, l'Église catholique 
embrasse tous les hommes dans sa sollicitude 
maternelle, son regard atteint jusqu'aux ex- 
trémités du monde, et rien de ce qui est 
humain ne lui est indifférent ou étranger. 
Etablie sur la terre pour y fonder le royaume 
de Dieu, et réunir tous les hommes dans l'unité 
d'un même corps, elle est appelée à exercer 
un gouvernement universel. Elle a l'ambition 
de régner sur tous les hommes, sur leur intel- 
ligence par la lumière de la vérité, sur leur 
cceur par le feu de la charité, sur leur volonté 

15 
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p^r h persuasion, çur toute leur persoime par 
le dévouemeat chrétien. 

Elle prétend former sur la terre ui)e sodétf 
uniTerselle, la société catholique, et cette m** 
ciété doit vivre en ce monde, non pas de la 
vie du monde , mais de la vie même de Dieu; 
car Dieu en est le. centre, Jésust'Cbrist est la tète 
de ce corps immortel , et tous les m^emhm 
qui le composent sont animésT de sa vie, qu'ils 
recoivèpt dans les e^ux du baptême avec te 
$ang du Rédempteur. Et comme la vie est dans 
le sang, les membres du corps dé Jésus-GbrUt, 
tous ceux qui font partie de l'Ëglise ne peuvent 
vivre de sa vie que par la participation à son 
sang divin. Voilà pourquoi il est prescrit de 
bqire une fois par an le sang de Jésus-ChriM 
et de manger sa chair adorable, afin de sou- 
tenir en chaque chrétien la vie divine, de raoi: 
mer la sève du, ciel, de rattacher chaque 
membre à l'existence générale du corps, et de 
le retremper, pour ainsi dire, dans la vie même 
de Dieu. 

D'un autre côté l'Église, comme la Provi- 
dence encore, tout en embrassant tous lesbooi- 
mes im& sa sollicitude universelle, suit le$ iu- 
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dividas de son œil maternel et s'inquiète des 
plus petits organes dans le corps et des parties 
les plus ehétives. Elle considère à la fois l'ep* 
semble et les détails ; son gouvernement s'ap*- 
pUque aux intérêts les plus généraux de l'hu- 
manité et aux besoins particuliers de chaque 
ime. L'Ëvangile nous assure que pas un cheveu 
de notre tète ne tombera sans la permission de 
Dieu. Il nous dit» en nous montrant les oiseaux 
du ciel et les fleurs des champs , que Dieu a 
soin de toutes ses créatures, de celles surtout 
qu'il a faites à son image ; et que les âmes des 
hommes, qui lui ressemblent, lui sont certaine* 
ment plus chères ou plus précieuses que toutes 
les autres. 

L'Église n'abandonne point ses enfants au 
Destin^ au Fatum, à Vinfleopible Némésis; elle ne 
lés laisse point en proie à l'action mécanique 
et aveugle des lois générales, qui les meut ou 
les broie fatalement» pendant que Dieu se re^ 
pose et que les hommes dissertent. Elle nous 
apprend que, si nous sommes soumis à l'in- 
fluence des lois générales » nous sommes aussi 
l'objet d'une providence particuUère ; que J)ieu 
a soin du plus chétif individu comme de l'hu- 
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manité entière, et la preuve, c'est qu'il a pré- 
posé à la garde de chacun de nous un de ses 
anges pour nous protéger, nous surveiller, bous 
prémunir contre le mal et nous exciter au bien. 

Elle nous enseigne encore que l'âme hu- 
maine a une immense valeur , puisqu'elle a été 
rachetée au prix du sang d'un Dieu ; elle veut 
que les âmes qu'elle régénère conservent la 
pureté qu'elle leur donne» la dignité qu'elle 
leur imprime et l'indépendance spirituelle 
qu'elle leur a conquise. A ses yeux, c'est une 
grande chose que le salut d'une âme ; et le re- 
tour à la vertu d'un seul pécheur excite au ciel 
et parmi les anges des joies ineffables. 

Ainsi l'Église maintient les droits de l'indi- 
vidu, la dignité de la personne au milieu de la 
chose publique. Pleine de respect pour rhomme, 
elle a appris aux gouvernements de la terre à 
le respecter à leur tour. Elle a toujours réclamé, 
protesté en faveur des opprimés. Les faibles, 
les petits et les pauvres ont toujours trouvé en 
elle un refuge et une protection. Ainsi, par son 
exemple et par son influence, se sont accordés, 
balancés et tempérés l'un par l'autre, dans Tad- 
ministration des affaires humaines, l'élément 
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général et l'élément particulier, la chose pu- 
blique et la chose privée» les intérêts de tous et 
les intérêts de chacun. La justice, la vérité et 
le bon sens ont été introduits dans le gouverne- 
ment des peuples. Un sage tempérament s'y est 
établi, qui a sauvé les individus tle l'oppression 
et la société de l'anarchie. Les droits de tous et 
de chacun ont été respectés ; le bien privé s'est 
encore augmenté de l'accomplissement du bien 
public, et TËglise, qui par son dogme avait 
déjà donné à la liberté son principe et ses con- 
ditions les plus essentielles par sa morale, lui 
a encore enseigné par son exemple la vraie 
manière de s'organiser et de se consolider. 

Mais ce n'est pas tout, Messieurs. A cette or- 
ganisation de la chose publique bien gouver- 
née, dont l'Église a fourni le modèle par sa 
constitution, par le mode de sa propre organi- 
sation, elle Bc encore ajouté, dès l'origine de 
son établissement sur la terre, les garanties les 
plus libérales, comme vous allez le voir. 

Quelle est la première condition de la liberté 
politique ? A coup sûr, c'est la souveraineté de 
la loi, c'est-àrdire que la loi soit au-dessus de 
tout dans l'État , et que personne ne puisse se 
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mettre au-dessus d'elle. N'obéir qu'à laloi, qui 
est la même pour tous, et devant laquelle tous 
doivent s'incliner, parce qu'elle exprime l'inté- 
rêt commun; donc la justice, et A ce titre la to^ 
lonté de Dieu dans la société ; obéir à la loi com- 
mune comme à Dieu même, qui veut la fin de 
la société, le bien de tous, et par conséquent 
les moyens de cette an, telle est la première 
garantie des libertés publiques, la sauve-garde 
la plus sûre de la dignité du citoyen. 

Or, qui est-ce qui règne souverainement dans 
l'Église? Dieu seul. Comment Dieu y fait-il con- 
naître sa volonté? Par sa parole. La parole de 
Dieu, écrite ou traditionnelle, voilà, dans l'É- 
glise, la loi souveraine devant laquelle tout le 
monde s'incline. Voilà l'autorité sans appel qoi 
décide toutes les discussions, tranche toutes les 
difficultés , résout toutes les questions. Ainsi les 
rois et les peuples ont appris, par l'enseigne- 
ment et par la pratique de l'Eglise, qu'il y a 
au-dessus des volontés humaines quelque chose 
d'immuable, d'inviolable, qui doit les régler et 
les maintenir, la volonté divine; que cette vo- 
lonté, principe de la justice et de la vérité, a été 
rendue sensible atil hommes paf là parole ré- 
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vélée, laquelle a été imposée à tous et pour 
tous, comme la loi positive et souveraine de 
leurs actes. 

Une autpe chose essentielle à un État libre, 
c'est l'égalité devant la loi. Or, considérez ce 
qui s'est toujours passé dans l'Église à ce sujet. 
De tout temps elle a proclamé l'égalité naturelle 
de tous les hommes devant Dieu ; et dans ssi 
manière de gouverner, elle les a toujours tf aï- ' 
, tés comme des égaux. Comme il n'y a qu'un 
Dieu, un Seigneur, un baptême, il n'y a eu 
aussi qu'un pasteur, un bercail et un troupeau; 
comme il n'y a qu'une foi, la foi catholique, Il 
ti'y a aussi qu'une loi, la même pour tous. 

L'Église n'a jamais eu deux poids et deux me- 
sures. Je ne sache pas qu'elle ait un Évatiglle 
pour les uns et Un Évangile pour les autres ; la 
bonne nouvelle est pour tous et est aiiuoncéé à 
tous. Je ne sache pas qu'elle ait deux espèces 
de dogtaés , les uns pour les hommes libres, les 
autres pour les esclaves. Il n'y a ni libre lii es- 
clave devant là parole éternelle. Je ne sache pas 
(Jtt'dle ait une double morale, l'une pour les 
pûissatitS, et l'autre pour leS faibles. Les pré- 
cepléà de la morale cBrétietine s'imposent à 
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tous, quelles que soient leur condition, leur ri- 
chesse, leur force, qu'ils soient sur le trAne ou 
sous le chaume, revêtus de la pourpre ou de la 
bure, ignorants et savants, faibles et forts, rois 
et peuple. La discipline, comme la morale, est 
la même pour tous, et s'applique à tous égale- 
ment. Voilà ce qui a toujours existé dansr%lise 
depuis son origine. C'est donc elle qui a fondé 
4 le droit commun, que les anciens ne connais- 
saient pas. 

De l'égalité devant la loi découle, par une 
conséquence naturelle, l'admissibilité de tous 
les citoyens aux emplois et aux dignités de 
l'État ; et c'est une autre condition de la liberté 
politique, condition équitable s'il en fut jamais, 
que tous ceux qui participent aux charges de 
l'association aient aussi part à ses bénéâces. 
Regardez l'Église, voyez ses apôtres, ses princes, 
ses souverains pontifes! Des bateliers ignorants, 
de pauvres pêcheurs, des artisans sans lettres, 
de simples p&tres mêlés aux savants, aux ri- 
ches, aux puissants de la terre ! Elle ne fait 
exception de personne; elle appelle à la vigne 
du Seigneur tous les ouvriers et à toutes les 
heures du jour ; elle iw leur demande qu'une 
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chose, la bonne volonté de travailler, le zèle, 
le dévouement au service du divin Maître et 
pour le salut des âmes. Elle n'exclut que la 
mauvaise volonté et l'incapacité. Sous ce gou- 
vernement vraiment libéral, chacun peut par- 
venir à tout, et ainsi toutes les chances sont 
laissées au mérite, à la capacité, à l'étude, au 
travail et surtout à la vertu» • 

Que voulons-nous de plus aujourd'hui , Mes- 
sieurs? N'est-ce pas ce qui est demandé par 
tant de voix et avec tant d'instance? On se plaint 
de nos jours avec amertume, et peut-être point 
sans raison, que les capacités sont exclues, ou 
mises en arrière ^ L'Église, au contraire, lésa 
toujours accueillies, provoquées, poussées en 
avant ; et, en vérité, les gouvernements, qui se 
disent encore chrétiens, feraient bien de l'imi- 
ter un peu plus en cela ; il est à croire qu'ils 
ne s'en trouveraient pas plus mal , en ce mo- 
ment surtout. 

Dans un État libre; l'élection doit jouer un 
grand rôle ; elle doit appeler les plus dignes 
aux emplois et aux charges de l'État. Ëb bien ! 

1. Avant 1848. 



234 LÀ RELIGION 

dans rÉglise, tout est électif, tout est élu, de- 
puis le souverain pontife jusqu'au simple prê- 
tre, et l'élection est en raison de la capacité, de 
la science et de la Tertu. Je vous défie de trou- 
ver dans le inonde un gouvernement plus 
libéral sous ce rapport. L'élection renouvelle 
perpétuellement la hiérarchie, en sorte que Thé- 
redite, qui souvent conserve, propage et aug- 
mente les abus, est complètement exclue et 
laisse toutes les chances au mérite personnel. 
Enfin, dans un État libre, tous ont un droit 
égal à la sollicitude du gouvernement, à la pro^ 
tection bienveillante de l'autorité. C'est ce qui 
s'est toujours fait dans l'Ëglise d'une manière 
admirable. Sa tendresse est comme celle d*une 
mère, et, à l'exemple de Jésus-Christ, elle pré- 
fère les petits, les pauvres, les faibles, tous ceux 
qui souffrent. Voilà ses enfants chéris, les ob- 
jets de sa prédilection. Sinite parvulos ventre 
ad me. Laissez venir à moi les petits enfants ; 
car le royaume du Ciel est à ceux qui leur res- 
semblent. Beati'pauperes^ heureux les pauvres; 
car le royaume du Ciel est pour eux. Venez à 
moi> vous tous qui êtes chargés, et je vous 
soulagerai; vous tous qui souffrez, et je vous 
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consolerai. La sollicitude de TËglIse, qui s'étend 
jusqu'aux extrémités de la terre et embrasse 
tous les pays et tous les peuples, l'humanité 
entière, s'attache néanmoins à chaque fidèle, 
le dirige et le soutient dans son développe* 
ment moral et pourvoit abondamment à tous 
les besoins de son âme par une direction par- 
ticulière, au milieu de l'administration univer- 
selle du monde catholique. 

Encore une fois, n'est-elle pas vraiment 
l'image de la Providence, la Providence elle- 
même sur la terre, qui soigne le brin d'herbe 
comme le chêne, le ciron comme le monstre 
des mers, et qui semble même se poser avec 
plus de complaisance dans les choses les plus 
petites, parce que la faiblesse de l'instrument 
j fait éclater davantage sa puissance et son 
amour? Ainsi de l'amour de l'Ëglise pour les 
plus faibles, pour les plus petits de ses enfants. 
A coup sûr, ce n'est pas ainsi que se comportnt 
ordinairement les gouvernements du monde. 
Leur sympathie est plus pour les puissants et 
les riches, que pour les petiis et les pauvres. 

Il y a dans l'Ëglise catholique deux institu- 
tions remarquables et qui ont singulièrement 
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contribué à l'établissement de la liberté polili- 
que. G*est d'abord l'inslitution des conciles, 
qui sont comme les états-généraux ou provin- 
ciaux de rÉglise. Dans les conciles, et vous les 
trouvez dès^l'origine» tout se décide au milieu 
de la discussion la plus libre et à la plu- 
ralité des voix. Les questions les plus graves 
sur le dogme, la morale, la discipline, y sont 
agitées, résolues, définies avec l'assistance de 
l'Esprit de Bien, mais aussi avec la coopération 
intelligente et libre de l'esprit des hommes. 
Visum est Spiritui somctOy et nobis : il a semblé 
bon au Saint*Esprit et à nous, disent les apô- 
tres au premier concile de Jémsalem. 

Puis, ce qu'on n'a pas assez remarqué peut- 
être, c'est que la tenue des conciles a donné au 
monde moderne l'idée et la pratique du système 
représentatifs inconnu à la politique ancienne. 
Les Grecs et les Romains ne soupçonnaient pas 
qu'on pût exercer la liberté par représentation, 
et les admirateurs exclusifs des anciens parmi 
nous, l'auteur du Contrat socialy par exemple, 
répoussent hautement cette forme de gouver- 
nement comme une illusion ou comme une 
imposture , sous le prétexte que la liberté est 
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personnelle et ne peut être représentée. Si ce 
philosophe dit vrai, il faut condamner à la ser- 
vitude les grandes nations, dont tous les mem- 
bres ne peuvent s'assembler à la fois sur une 
place publique. Les petites sociétés auront le 
privilège de la liberté, et c'est la conclusion 
da. Contrat social, qui, pour le dire en passant, 
est aussi étroit dans ses vues gouvernementales 
que faux dans ses principes, et impertinent dans 
sa critique de tout ce qui ne lui ressemble pas. 
Grâce à Dieu le système de la représenta- 
tion est fondé en nature et en raison. Le père, 
dans l'ordre naturel, est représenté par son 
fils, par ses enfants ; et rationnellement, là où 
je ne puis apporter en personne ma pensée, 
ma volonté et ma voix, je puis par procura- 
tion les confier à un autre. Dans les affaires 
politiques comme dans les affaires civiles et 
privées, je puis charger un autre de consentir 
à ma place, et alors, mon représentant c'est 
moi, et je vote librement par mon délégué. 
L'exercice indirect, médiat, de la liberté, est 
donc légitime ; les plus grands peuples peuvent 
en jouir, et nous sortons ainsi du cercle étroit 
du citoyen de Genève. 
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Quoi qu'il en soit| on trouve dans TÊglise 
catholique , dès ses commencemeiits , la prati* 
que du système représentatif. Les conciles n*oot 
de valeur et de vertu qiie par la représentation 
de l'Église; de l'Ëglise universelle, quand ils 
sont œcuméniques^ d'une partie plus ou moins 
g^rande de l'Ëgliseï qu^nd ils sont nationaux ou 
provinciaux. Dans tous les cas, la. voix des èsè^ 
ques présents est celle de leurs églises; et la 
décision |d'un concile général » qui peut n'être 
composé que d'un certain nombre d'évéques, 
est, ^n vertu de la représentation , la décision 
de rÉglise catholique tout entière. Cette expli-* 
cation de l'origine du gouvernement représen- 
tatif, dont l'Église aurait donné la première idée 
par ses conciles, me semble aussi plausible que 
l'opinion de Montesquieu, qui va la chercher 
au fond des forêts de la Germanie, et celle 
de Rousseau, qui la fait sortir des embarras de 
la féodalité. 

Une autre institution du catholicisme qui a 
été favorable à la liberté politique, et à la pre« 
mière vue on ne s'en douterait pas, c'est, 
Messieurs, le célibat ecclésiastique. Vous êtes 
surpris de cette assertion, et je le conçois. Il y 
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a peu de pofnU de la discipline catholique qui 
aient excité plus d'opposition, plus de colères 
et plus de calomnies. Les ennemis de FËglise 
ont tant déclamé et déblatéré contre le célibat 
du prêtre, contre le monacbisme et tout ce 
qui s'y rapporte, ils ont versé dans le monde, 
par leurs discours et par leurs livres, tant de 
taussetés, d'outrages et d'absurdités sur ce 
suJQt, qu'à la longue un préjugé s'est formé, 
qui s'est glissé jusque parmi les catholiques. 
Aussi je suis charmé que cette remarque ait été 
faite de nos jours par un écrivain protestant et ' 
consignée dans un des meilleurs ouvrages dont 
le siècle s'honore, YHistoire de la civUiiotion en 
France depuis la chute de t Empire romain. Il y 
est dit en substance (car je ne puis en ce mo- 
ment me rappeler les expressions, mais je crois 
être sûr du sens), que 1^ célibat ecclésiastique, 
contre lequel on a tant crié, déclamé, est oepen* 
dant une des garanties de la liberté moderne, 
en ce sens qu'en donnant au clergé les moyens 
efficaces; de fonder une corporation vaste et 
puissante, ce qui était nécessaire à l'institution 
de l'Église .catholique , il l'a empêché de former 
une caste ; car l'esprit de caste, qui s'établit et 
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se propage par la filiation naturelle, par la per- 
pétuité de la famille, est ce qu'il y a de plus 
contraire à la liberté politique, parce qu'il 
enchaîne les individus dans des cadres immua- 
bles, les absorbe dans un intérêt particulier 
contre l'intérêt général, et tend à fixer et à 
consolider des préjugés et des prétentions oppo- 
sées à la chose publique, ou qui, du moins, s'en 
écartent par la succession des générations. Le 
clergé catholique, au contraire, en se renouve- 
lant toujours dans sa hiérarchie et dans sa 
' milice, participe au mouvement du siècle, qu'il 
doit diriger dans les voies de Dieu, n se met 
en harmonie avec les hommes de son temps, 
en tout ce qui est nécessaire pour les mieux 
connaître et pour les instruire ; et formant un 
corps puissant, qui se conserve uniquement 
par le consentement iptelligent et libre de ses 
membres, il a combattu le droit héréditaire par 
son institution même, et fait triompher le droit 
commun. 

Tai dit en commençant. Messieurs, que la 
discipline de l'Église a aussi favorisé le déve- 
loppement de la liberté moderne. Je ne puis 
ajouter que quelques mots, à cause du temps 
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qui nous presse. La discipline catholiqne est 
éminemmenl libérale. Messieurs, parce qu'elle 
est toute spirituelle, toute morale, et n'emploie 
que des moyens analogues à sa nature, et par 
conséquent les plus conformes à l'esprit de la 
vraie liberté, qui agit sur les volontés par les 
lumières de.l'esprit, par la persuasion du cœur, 
et jamais par la violence extérieure ou par la 
contrainte. 

La discipline, en général, a deux choses à 
faire , diriger et redresser. L'Église dirige ses 
enfants par des règlements qu'elle impose sans 
coaction, et qu'elle reconunande à l'observation 
. consciencieuse des fidèles. Chacun les suit, s'il 
le veut et comme il le veut, aux risques et périls 
de sa conscience. Elle n'y contraint personne par 
des moyens extérieurs, et si jamais on les em- 
ployait en son nom, elle les désavouerait. Les 
violences du bras séculier ne sont pas du fait 
de l'Ëglise, et si le glaive temporel est venu par- 
fois s'associer au glaive de l'esprit, sous le pré- 
texte de ramener plus efficacement les âmes et 
d'étendre plus énergiquement et plus rapide- 
ment le royaume de Dieu, l'Église, à qui la force 
brutale répugne et qui veut par-dessus tout 

16 
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gagner les ftmes, parce qu'elle est la pdssance 
spirituelle, ne peut en être responsable, même 
quand l'imprudence de quelques-uns de ses 
ministres aurait amené cet excès. 

La discipline redresse ce qui a dévié, par le 
jugement qui condamne et par le châtiment 
qui punît. Or l'Église, comme sa nature le com- 
porte, a toujours été infiniment juste et douce 
dans ses jugements. Elle avertit d'avance et à 
plusieurs reprisés par des monitîons, elle inter- 
roge les prévenus et les écoute, elle entend les 
témoins, elle fait de longues enquêtes, et dans 
la discussion des réponses, des témoignages et 
des renseignements, bien loin de vouloir trou- 
ver un coupable, comme il arrive quelquefois 
ail tribunal des hommes, elle cherche toujours 
un innocent* Quant à ses châtiments^ ils sont 
tout moraux, tout spirituels, ou quand les effets 
de la pénitence vont jusqu'à la mortification 
du corps, ils sont toujours acceptés librement 
et accomplis volontairement par ceux qui en 
ont besoin 4 

Enfin, le but du système pénal de l'Église 
en montre l'excellence et la vérité ; elle ne cher- 
ché point dans le châtiment une vindicte ou 
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tiné réparation par la douleur du coupable; 
elle punit toujours pour corriger, pour amen- 
der, pour ramener au bien le malheureux qui 
s'en est écarté; elle ne veut pas que le pé- 
cheur périsse ou souffre, mais qu*il se con* 
tértisse et vive. Tel est l'esprit du système péni- 
tentiaire que rËglise catholique suit et pratique 
depuis dix-huit siècles, et que nos philan- 
thropes modernes se vantent d'avoir découvert 
hier, 

« Nous avons donc le droit d'affirmer, en ter* 
minant, que l'Église catholique, par sa constl** 
tution et par sa discipline, a contribué effica-** 
cément au développement de la vr^ie liberté 
dans le monde. Par l'organisation de son gou- 
vernement et par la manière dont elle l'exerce, 
elle a fourni aux Ëtâts modernes le modèle et 
la règle de là véritable organisation de la 
liberté. Dès son origine, et dans tous les siècles, 
elle en a donné aux hommes les conditions 
essentielles et les garanties libérales , savoir : 
là éouvcraîneté de la loi, l'égalité de tous devant 
là lôî, Tadmissibilité de chacun aux emplois et 
mt dignités, l'appel des plus dignes aux fonc- 
tions du pouvoir par l'élection, la protection 
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de l'État distribuée également sur tous, et même 
sur les pauvres et les faibles de préférence. 
Puis, dans ses conciles, où elle a fait prévaloir 
la libre discussion, elle a enseigné aux peuples 
la théorie et la pratique du système représen- 
tatif, condition sine qud non de la liberté chez 
les grandes nations. Par le célibat religieux, 
elle a détruit Tesprit de caste et fait triompher 
le droit commun sur le droit héréditaire; et 
enfin, par sa discipline pleine d'équité, d'intel- 
ligence et de douceur, elle conduit les honunes 
par la persuasion, et quand ils s'égarent, elle ne 
les châtie que pour les redresser, et les corrige 
pour les rendre meilleurs et plus heureux. 

Messieurs, |e suis obligé de terminer aujour- 
d'hui ces conférences ; mais je ne descendrai 
point de cette chaire, sans vous remercier 
cordialement de l'attention intelligente, bien- 
veillante et vraiment sympathique quç vous 
m'avez accordée. Nous avons agité devant vons 
de hautes questions, nous avons institué des 
discussions bien sérieuses, et, je dois le dire, 
vous avez été au niveau des' unes et des autres. 
Unissons-nous donc en ce dernier moment 
dans une même pensée, dans une même prière. 
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et remercions ensemble le Dieu de bonté qui 
nous a si sensiblement secourus dans une entre- 
prise qui n'était pas sans péril. 

Rendons grâces au Père des lumières, à Celui 
duquel descend tout don parfait; reportons vers 
lui avec gratitude le peu de bien qui peut avoir 
été produit ; et après lui, Messieurs, remercions 
son représentant dans cette église, le prélat qui 
préside au gouvernement de ce beau diocèse, 
notre digne archevêque, qui nous a si généreu- 
sement ouvert la carrière, nous a frayé le che- 
min par ses paroles, par son exemple, nous y a 
soutenus jusqu'au bout par ses conseils , ses 
encouragements, fia bonté; et maintenant que 
nous voici parvenus au terme , sans danger, je 
le crois, avec quelques fruits , je l'espère , de- 
mandons-lui, en confirmation de ce qui a été 
fait, sa bénédiction paternelle. 



<ëî^ 



SEPTIÈME CONFÉRENCE '. 

Gomment TÉglise catholique permet de défendre 

la liberté. 



Nous avons tâché de prouver dans les confé- 
rences précédentes y que l'Église catholique, 
dépositaire et ministre de la parole de Jésus- 
Ghristy en enseignant au monde cette divine 
parole, lui a fait connaître la vraie liberté, 
conséquence de la doctrine évangélique ; que 
l'institution de l'Église, puissance spirituelle, 
toute morale, posée divinement en face des 
puissances de la terre pour leur apprendre les 
choses du ciel, les éclairer et les modérer dans 

• 

U Cette conférence, qui n*a pa être prononcée à Notre- 
Duna, a été écrite après la révolution du 24 février 1848. 
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l'exercice de leur force, a été Tinstitutioii même 
de la liberté de Tesprit en face de l'inertie et 
de la nécessité de la matière, de l'esprit, dont 
le caractère, la gloire est de se mouvoir, d*agir 
par lui-même au moyen de l'intelligence et du 
libre arbitre : que l'esprit de TÉglise, esprit de 
lumière, de douceur et de charité, qui exclut 
la coaction violente et n'emploie que des 
moyens moraux, propres à agir sur la rai- 
^n par la vérité, sur la volonté par l'amour, 
est l'esprit même de la liberté, qui ne cède qu'à 
la conviction, à la persuasion ; que le dogme 
catholique, qui a posé si nettement la person- 
nalité et la liberté souveraine de Dieu, la per- 
sonnalité intelligente et libre de l'homme, fait 
à l'image de son créateur, la fraternité de tous 
les hommes parce qu'ils sont tous enfants de 
Dieu, l'égalité de tous en raison de leur h*a- 
ternité, a jeté dans le monde les principes de 
la liberté sociale, que la morale chrétienne a 
développés en apprenant aux hommes à aimer 
Dieu par-dessus tout, et son prochain comme 
soi-même, plus que soi-même, c'est-à-dire en 
leur enseignant le respect de la loi et le désinté- 
ressement, conditions essentielles de la liberté 
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politique : enfin, que la constitution même de 
rÉglise catholique, oùTuniversel s'harmonise 
admirablement avec le particulier, a donné à 
la société moderne l'idée et l'exemple de la 
meilleure forme de gouvernement, du gourer- 
nement tempéré; qui accorde les exigences de 
la chose publique avec les droits de l'intérêt 
privé. Il est donc démontré, au moins pour 
nous, que la doctrine catholique, et l'ÉgUse qui 
l'enseigne, ont puissamment contribué à l'éta- 
blissement de la liberté moderne. Mais si 
l'Église a eu tant d'influence pour fonder et 
développer la liberté politique, elle ne doit pas 
être moins utile pour la défendre et la conser- 
ver : c'est ce qui nous reste à exposer dans cette 
dernière conférence. 

C'est encore un préjugé généralement ré- 
pandu, et les ennemis de l'Évangile et surtout 
de l'Église catholique cherchent à l'entretenir, 
que le chrétien, comme homme ou comme 
citoyen, ne sait pas défendre ses droits ; que sa 
foi, et l'esprit d'humilité et de charité qu'elle 
lui inspire, lui 6tent le courage et la volonté de 
résister à l'injustice, et qu'il aime mieux la subir 
avec patience pour en avoir le mérite devant 
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DieUy que de la repousser avec énergie/ selon 
son droit, et de combattre avec persévérance. 
C'est pourquoi on le déclare incapable ou indi* 
gne de la liberté politique. 

On confond ici deux choses très«différentes, 
le précepte et le conseil, la justice et la perfec- 
tion, le naturel et le surnaturel. Que celui qui 
aspire à la perfection chrétienne renonce à son 
droit et se laisse violenter par l'iniquité pour 
se détacher mieux des choses terrestres, il en 
est le mattre, comme le riche est le maître de 
distribuer ses biens aux pauvres, comme le 
puissant du siècle d'abandonner les honneurs 
du monde, afin de suivre Jésus-Ghrist de plus 
près et de monter avec lui au Calvaire. H en est 
le maître, mais personne ne peut l'y obliger, et 
s'il veut tenir à son droit. et le défendre, per- 
sonne non plus ne peut l'en empêcher; et 
l'Élise, qui lui conseillera peut-être le pins 
parfait, le renoncement, l'abnégation de soi- 
même, ne le bl&mera point, assurément, de 
défendre ce qui lui appartient et de repousser 
vigoureusement et par tous les moyens légiti- 
mes les attaques contre son droit. 

Or, dans la vie sociale, dans Tordre politique, 
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il ne s'agit point de la perfection chrétienne ni 
de l'ordre samaturel, mais de la stricte justice. 
Tout s'y fait et s'y traite selon le droit de la na* 
ture» avec ses conditions et dans ses limites, 
c'est-à-dire conformément à l'équité naturelle, 
toujours reconnue et sanctionnée par la parole 
évangélique. L'Église enseigne théologiquement 
que rien ne peut prescrire contre le droit natu- 
rel, qui doit en tout état de choses avoir son 
cours, et trouver son accomplissement. C'est 
ce qui ressort de la réponse de Jésus-Christ au 
jeune homme riche qui l'interroge sur le moyen 
d'acquérir la vie éternelle. Às-tu accompli toute 
la loi? — Oui. — Eh bien l si tu veux être par- 
fait, vends ce que tu possèdes, donne-le aux 
pauvres, et suis-moi ^ 

Il est donc prescrit aux chrétiens de com-^ 
mencer par observer la loi dans toute sa te- 
neur; car celui qui la viole en un point la viole 
tout entière; et par conséquent, de la faire 
observer, autant qu'il dépend de lui, dans toutes 
les circonstances où il est placé, dans tous les 
rapports qu'il soutient, dans sa vie de^famille 

1. Matth.,iiz, 17. 



252 LA RELIGION 

comme dans sa vie sociale. Il lui est donc per- 
mis, et même ordonné, de défendre son droit 
tout en remplissant son devoir, et ainsi de ré^ 
sister à l'injustice, à l'oppression, à la tyrannie, 
autant qu'il le pourra et par tous les moyens 
légaux, de quelque côté qu'elles viennent, et 
quels qu'en soient les instruments. 

Les adversaires de l'Église, désirant la rainer 
dans l'estime et l'affection des peuples, l'ont 
représentée comme la citadelle du despotisme, 
l'arsenal du pouvoir absolu, non-seulement 
l'exerçant avec rigueur dans son propre sein 
par l'administration ecclésiastique, mais encore 
cherchant toujours à l'établir ou à le soutenir 
autour d'elle pour étendre son autorité, assurer 
* son empire et dominer tout le genre humain 
par le double joug de la puissance spirituelle et 
du pouvoir temporel. Ils ont cru trouver la 
raison de ces accusations dans les propres 
maximes de l'Église, qu'ils n'ont point com- 
prises, ou plutôt qu'ils ont voulu comprendre 
mal, comme il arrive toujours à la partialité de 
la passion. Ils ont voulu voir dans les paroles 
apostoliques, qui recommandent à tout chrétien 
d'obéir aux gouvernements de la terre, l'ordre 
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positif, absolu, d'obéir à toute puissance» quelle 
qu'elle soit. 

Il importe doue de montrer que ces paroles, 
si souvent alléguées en faveur du despotisme, 
et pour justifier l'obéissance passive, ne signi- 
fient nullement ce qu'on leur fait dire; que 
l'Église n'y a jamais vu une consécration du 
fait contre le droit; mais qu'au contraire, dans 
sa sagesse divine qui apprécie toutes choses au 
point de vue et par la mesure de l'éternité, ne 
se faisant pas juge des droits terrestres qu'elle 
n'a pas la mission de défendre, les laissant sub- 
sister tels qu'ils sont selon la loi naturelle et les 
lois humaines, elle s'inquiète par-dessus tout 
d'une seule chose, l'ordre dans la société, la 
paix publique, la justice commune, afin que les 
peuples, profitant des avantages de l'état social 
pour s'instruire et s'améliorer, connaissent 
mieux les intérêts supérieurs de leur âme, et 
se rendent plus capables de comprendre, de 
recevoir et d'apprécier les dons du ciel , dont 
elle est l'unique dispensatrice. 

La doctrine de l'Église catholique à cet égard 
est fondée sur les paroles suivantes de saint 
Paul : Omnis cmima potestatibm svAlimiorilms 
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subdiia Ht : non est enim omnis potestas nisi à 

Deo; qusB avtem su/nt^ à Deo ordinatm mnt. Itaque 

qui resistit potestaH, DH ordinationi resistit,.,. 

(Princeps) Dei enim minister est tibi inbonum. Si 

autem malrnn feceriSy time : non enim sine causa 

« 

gladium portât, Dei enim minister est^ mndex in 
iram ei qui fnalum agit^. 
• « Que toute personne soit sonmise aux puis^ 
sauces supérieures ; car il n'y a point de puis- 
sance qui ne vienne de Dieu, et c'est lui qui a 
ordonné celles qui sont. Celui donc qui rési^ 
S la puissance, résiste à Tordre établi par 
Dieu.... Car le prince est le ministre de Dieu 
pour vous dans la vue du bien. Mais si vous 
faites le mal, craignez, parce qu'il ne porte point 
en vain le glaive. Car il est le ministre de Dién 
pour exécuter sa vengeance en punissant celui 
qui fait le mal. » 

D'abord nous demandons, et nous ne croyons 
pas être trop exigeant, qu'on veuille bien faire 
à saint Paul l'honneur de ne pas le croire dérai- 
sonnable et absurde. Il y a dans ses épttres assez 
de sagesse et de science pour qu'on puisse nous 

1. Êp. aux Rom.; chap. xin. 
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faire préalablement cette légère concession. Or, 
n'y anrait-il point déraison, absurdité à ensei- 
gner qu'il fiaut se soumettre sans résistance à 
toute YÎolence qui s'impose, à toute injustice qui 
a VBjanidige de la force, à toute oppression qui 
triomphe ? Gela serait intolérable dans les rela*- 
tiens privées ou entre individus; ce serait re- 
Hier le droit, détruire la justice, dont l'Évangile 
prescrit si positivement Faccomplissement. Or, 
si cette énormité ne peut se concevoir entre 
particuliers, comment voulez-vous qu'elle soit 
enseignée, autorisée par la parole de l'Église 
pour l'état social et dans les rapports politiques. 
A ce compte, on ne devrait pas même résister 
à l'ennemi du dehors, dès qu'il serait définitive- 
ment vainqueur, et la première victoire qui le 
rendrait maître du siège du gouvernement déci- 
derait du sort d'un peuple. Une nation attrait le 
droit d'opprimer celle qu'elle aurait vaincue, 
de la gouverner à son gré ; et le vaincu, tant 
qu'il serait le plus faible, n'aurait point le droit 
de se relever et de résister au pouvoir oppres- 
seur, sans résister à Dieu même. Ces consé- 
quences, évidemment absurdes, montrent que 
tel n'est pas le sens de la parole sacrée. 
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Pour saisir ce sens, examinons d*aboTd 
soigneusement la valeur du mot poteslas^ sur 
lequel porte toute l'interprétation, et noas rap- 
procherons ensuite de ce terme mieux com- 
pris] d'autres paroles des versets suivants, qui 
concourent à en déterminer la signification et 
Tapplication dans le cas présent. - 

Potestas signifie littéralement une puissance, 
un pouvoir ; et TapOtre, en employant ce mot au 
pluriel, veut certainement désigner les puis- 
sances constituées qui gouvernent les nations, 
à peu près comme nous disons en français les 
puissances étrangères^ pour indiquer les gouver- 
nements étrangers. Il ne s'agit donc pas ici de 
toute force individuelle ou collective qui vou- 
drait s'imposer par la violence ou par la con- 
quête. Il s'agit d'un gouvernement qui, s'étant . 
une fois établi, sans que l'apOtre nous dise 
comment, est constitué convenablement et 
fonctionne avec régularité pour maintenir 
l'ordre, conformément à la fin de toute société. 
C'est ce qu'on appelle aujourd'hui un gouverna 
ment de fait^ qu'on tolère ou admet sans dis- 
cuter son origine ou son droit d'exister, pourvu 
qu'il fournisse des garanties d'ordre et sa- 



ET LA LIBERTE. S57 

tisfasse aux cenditions générales de la jus- 
tice. 

On est quelquefois trop beoreax d'obtenir on 
gouvernement de ce genre après les horreurs 
de la guerre civile et les déchirements de l'anar- 
chie; et par cela soil qu'il apaise la tempête des 
réYolutions et rétablit Tofdre dans le chaos 
social, il devient le représentant de Dieu dans 
le monde et rinstrument efficace de son action 
proTidentielle pour la restaurati<m de la paix. 

Donc, quelle que soit l'origine ou le droit 
d'nn gouvernement, dans quelque drconstance 
qu'il soit placé, s'il agit conformément à la 
justice, la respecte et la fait respecter, proté- 
geant et récompensant ceux qui font le bien, 
poursuivant et punissant ceux qui font le mal, 
il doit êlre regardé comme crdonné par Dieu, 
potestas a Deo ordinata^ parce qu'il fait dans 
l'état politique ce que Dieu fait dans l'univers. 
II coordonne les éléments, met et maintient 
chaque chose à sa place, les faisant toutes con- 
spirer à un but commun. 

C'est pourquoi l'apAtre ajoute, que toute puis- 
sance, ainsi constituée, agissant de cette ma- 
nière, vient de Dieu : Non est enim omnispousta 

17 
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nisi a Deo. Qe qui ne reut t>as aire que toate 
force, puissance ou faculté vient de Dieu, 
comme toute chose; cela est trop évident, et 
cette vérité, par sa généralité même, n'aurait 
pas de valeur ici. Mais il faut entendre qu'un 
homme ou plusieurs, voulant constituer un 
gouvernement, ne peuvent effectivement réta- 
blir et le maintenir qu*en accom^ilissant les 
conditions essentielles de Fétat social ; et que â 
réellement ils accomplissent ces conditions, et 
font régner le bon ordre et la justice, ne pou- 
vant 7 parvenir qu'avec le secours de Dieu, par 
' ses inspirations, par sa grftee et en son nom, 
leur œuvre, conforme à la volonté de IMeu et à 
ses commandements, peut être regardée comme 
Tœuvre de Dieu même. Voilà pourquoi l'apôtre 
ajoute : Quss autem sunt^ a Deo ordinatss sicnt; car 
les puissances ainsi établies sont mises en ordre, 
constituées pour le bon ordre ou ordonnées par 
Dieui et ainsi celui qui leur résiste, résiste i 
Vordimtibn même de Dieii : ItaqiJte qui mfe* 
potestati, Dei ordinatUmi résistit. 

Si ttialntetiant nous rapprochons dd Aot 
potestas^ ainsi entendu, plusieurs expressions 
dli versël suivant, notre explication paraîtra 
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encore ^lus etaire. Il est dit au verset 4 que le 
pouYCHT coBStitué, pote^s a Deo ordinata^ est 
minisb^ de Dieu à l'égard du peuple et pour 
faire le bien : Dei emm minitter est tUn m bonum. 
Donc, il n'y a de vraie puissance, ou qui doit 
être reconnue comme tdie, que celle-là seu* 
lenaent qui se montre le ministre ou Tin- 
strument de Dieu pour faire le bien du peuple ; 
c'est-à-dire qu'elle ne devient un gouvernement 
régulier, reconnu et reeonnaissable, que si elle 
met en avant, et comme fin dernière de «es 
acte9, rintérfit général de la nation et le bien 
privé de tous les citoyens. €'est pour cela que 
Dieu rétablit ou lui permet de s'établir ; elle 
n'a de droit, d'autorité qu'à cette cehdition, 
qu'elle sera le ministre de Dieu, Dei minist^^ 
et qu'dle fet^ servir au bien, in bonum, la force 
pid)lique dent elle dispose. 

Même quand un gouvernement dévie de cette 
ligne et^ se laissant entraîner par la passioh, 
tourne au despotisme^ à la tyrannie , il affecte 
encore de ne chercher que le bien publie ; il 
ftdt trâ}ours {»*ofes8ion d'être le ministre de la 
justice; le cefasérvateur du droit. Et, en effet, 
tant qu'il maintient i'ordre, même avee de gran- 
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des fautes et au milieu de graves inconyé- 
nients,.il a encore droit à l'obéissance du peu- 
ple; il est encore ministre de Dieu pour le bien, 
quoique ministre infidèle, et il est souvent plus 
utile à la société de le respecter que de le ren- 
verser ; car une révolution peut amener de plus 
grands maux que ceux auxquels elle devrait 
remédier. Pour qu'une révolution soit utile, il 
faut que la mesure d'un gouvernement soit corn- 
blée, c'est-à-dire que la somme du mal qu'il 
opère dépasse le bien, qu'il peut effectuer; ou 
autrement, que le peuple ait plus d'avantages à 
le détruire qu'à le conserver* 

Mais qui pourra, qui osera faire ce calcul et 
en proclamer le résultat ? Dieu seul est juge dans 
ces moments terribles, il pèse les dynasties et 
les gouvernements dans la balance de sa justice, 
et quand ils sont trouvés trop légers, son juge- 
ment se déclare au milieu du tonnerre et des 
éclairs ; et sa volonté, qui renouvelle la face de 
la ten*e et remue les trônes et les empires 
comme les cèdres du Liban, s'accomplit presque 
toujours de la manière la plus soudaine et 
contre toutes les prévisions de la raison hu- 
maine, afin qu'on y reconnaisse le doigt di)fin| 
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et qu'en le voyant marqué dans ces catastro- 
phes qui bouleversent la politique du monde» 
les peuples prennent confiance en ce qui s'o- 
père si merveilleusement, et se rattachent plus 
volontiers à Tordre nouveau qui surgit. 

L'apôtre complète Texplication de la pensée 
divine par ces mots du verset suivant : Si autem 
malumfeceriSy time : non enim sine causa gladium 
portât. Le glaive représente ici la. puissance 
matérielle, la force physique qui frappe. Or, si 
le pouvoir constitué, potestas ordinata^ ne porte 
pas le glaive sans raison, et si cette raison est 
justement l'établissement de l'ordre et le main- 
tien de la justice, et à cette fin la protection et 
la récompense pour les bons, la menace et le 
ch&timent pour les méchants, cela ne montre- 
t-il pas jusqu'à l'évidence que le mot potestas ne 
désigne pas la puissance, qui est exprimée par 
gladium ; mais que, par cela même que le prince 
ne porte point le glaive sans cause, et que cette 
cause, la fin pour laquelle le glaive lui est remis, 
est de récompenser le bien et de punir le mal, 
le caractère, la sanction de l'autorité du prince 
et de tout pouvoir constitué est justement dans 
cette mission d'être le ministre du bien contre 
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le mal ; et qu'ainsi la puissance établie , quelle 
qu'elle soit, a droit au respect et à Tobéissance 
uniquement à ce titre, minister BeiHbi in henumf 
C'est ce qui est encore exprimé d*une manière 
frappante dans un passage de la première 
épttre de saint Pierre^. Subjecti estote propter 
Detim..,, sive régi, svoe ducibtis^ tanquam a Deo 
missis ad vindictam malefactarum ^ laud&m vero 
bonorum c Soyez soumis à cause de Dieu soit au 
roi, soit à vos chefs, comme étant envoyés par 
Dieu pour punir les malfaiteurs et récompenser 
les bons. » Ici même il y a une idée de plus, 
propter Deum subjectif soyez soumis à cause de 
Dieu, pour Dieu, en son nom ; soyez-leur sou- 
mis comme à Dieu même, parce qu'ils le repré- 
sentent parmi vous, et alors ce n'est pas aux 
hommes que vous obéirez, mais à Dieu seul 
dont ils sont les envoyés. Ainsi c'est vraiment 
Dieu qui est votre roi, votre chef; et votre, 
obéissance, comprise de cette manière et ac- 
cordée dans cet esprit, est digne et raisonnable : 
digne de la créature libre, faite à l'image de 
Dieu, et qui à ce titre ne relève et ne dépend 

1. Ghap. 9, ▼. 13. 
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que de Lui ; raisonnable, par ce qu'elle est mo* 
tiYée , prepter Deum. Vous n'obéissez à l'homme 
qu'autant qu'il est le ministre, l'envoyé de Dieu, 
minister tibi in bonum.... a Deo miss%és ad vindiC' 
tammakfactorumy laudem vero bonorum. 

Ces paroles du prince des apôtres sont encore 
plus explicites que celles de saint Paul. Les rois 
et les chefs des nations sont envoyés par Dieu 
pour punir les méchants et récompenser les 
bons. Donc le caractère de leur légitimité devant 
Dieu est facile à reconnaître. Le but de leur 
mission est de faire observer la justice, d'ap- 
pliquer la loi du bien et du mal, d'établir et de 
maintenir l'ordre dans la société. Donc, s'ils ne 
le font pa;^, ils manquent, ils sont infidèles à leur 
vocation ; car la puissance ne leur a été donnée 
par Dieu qu'à cette fin, et tous les moyens qu'ils 
ont à la main comme princes ou gouverneurs 
des peuples doivent y être employés. S'ils les 
tournent à leur intérêt propre, au détriment de 
de la chose publique, ils deviennent des mi- 
nistres prévaricateurs, et ainsi agissant contre 
leur mission, ils perdent avec l'assistance et la 
grâce de celui qui les a envoyés, leur véritable 
force» la sanction de leur autorité, de leur légi- 
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timité. Alors, comme Thistoire le montre, Dieu 
brise ses instrumeuts et s'en choisit d'autres, 
toujours pour la même fin, et après les trônes 
. renversés, les dynasties chassées ou massacrées, 
et tous les désordres, toutes les calamités que 
les révolutions traînent avec elles, l'ordre 
se rétablit sous l'autorité de ces puissances 
nouvelles, appelées à leur tour à devenir les 
ministres de Dieu pour le bien et devant s'affer- 
mir et SQ légitimer par leur fidélité dans ce 
sublime ministère, dans l'accomplissement de 
cette haute fonction, qui les fait les représentants 
de Dieu sur la terre, et les dominateurs de leurs 

semblables au nom de Dieu et pour Dieu: 
propter Devm. 

Tel est, il nous semble, le vrai sens des pa- 
roles apostoliques en ce qui concerne l'obéis- 
sance aux puissances. Ces textes sont la base de 
la doctrine de l'Église en cette matière, et la 
conduite de r%lise dans les temps de révolu- 
tion, et au milieu des bouleversements qu'ils 
amènent, a toujours été conforme à cette doc- 
trine, laquelle peut se formuler en ces termes : 
On doit l'obéissance à la puissance constituée, 
au gouvernement établi, et Ton reconnaît 
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qu'une puissance est constituée et un gouver*> 
nement établi , quand ils maintiennent Tordre 
dans la société et y font régner la justice. L'É* 
glise déclare un pareil gouvernement respec- 
table et ayant droit à l'obéissance, proptèrDeum^ 
c'est-à-dire à cause du bon ordre qu'il fonde et 
de la justice de Dieu qu'il réalise. Donc ceux 
qui lui résistent, en tant qu'il est ministre de 
Dieu pour le bien^ résistent à la volonté même 
de Dieu. Ge qui ne veut pas dire qu'on ne puisse 
faire des représentations et même des opposi- 
tions à certains actes du pouvoir, quand il se 
trompe ou dévie ; cela est toujours permis, mais 
à la condition que la fin de l'opposition ou de 
la résistance soit de Téclairer, de le redresser, 
et non de le renverser. • 

L'Église veut donc qu'on obéisse à un tel^gou- 
vernement, d'abord, parce qu'il agit conformé- 
ment au droit naturel, ou en harmonie avec son 
institution et sa fin ; tout gouvernement étant 
institué pour le plus grand bien de ceux qu'il 
régit, et la fin de la société , qui est l'intérêt 
commun de tous ses membres, ne pouvant être 
accomplie que par le maintien de l'ordre et le 
respect de la justice. Puis, l'Église a encore un 
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autre motif pour recommander l'obéissance à 
la puissance établie , ministre de Dieu pour le 
bien; c^est que, comme Église catholique ou 
universelle, instituée par Jésus-Ghrist pour 
ramener les &mes aux voies de Dieu et les intro* 
duire dans le royaume étemel , elle ne peut 
faire son œuvre d'une manière générale parmi 
les hommes, c'est-à-dire les préparer et les ini- 
tier aux grâces de la vie surnaturelle dont elle 
est la dispensatrice , que si les conditions mo- 
rales de la vie naturelle sont remplies. Elle ne 
peut les élever au règne de la gr&ce, que si la 
loi naturelle est accomplie ; car, à l'exemple de 
son divin fondateur, elle n'est pas venue pour 
détruire la loi , mais pour l'observer, la déve- 
lopper et la perfectionner. Elle est donc satis- 
faite quand les gouvernements lui préparent le 
terrain par le maintien de Tordre et de la jus- 
tice au milieu des peuples; car ils sont institués 
à cette fin, et alors ils remplissent leur mission. 
A ce titre l'Église les reconnaît, veut qu'on les 
respecte, et traite avec eux comme ayant la légi- 
timité du fait, sans s'ingérer dans la discussion 
de la légitimité du droite pour laquelle elle se 
déclare incompétente» 
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Ce premier point nous semble donc mis hors 
de doute, savoir : que l'Église en nous prescri- 
Tant d'obéir aux puissances , entend les puis- 
sances constituées, les goutemements établis 
qui maintiennent Tordre, font observer la jus- 
tice, et, à qe titre, sont ordonnés par Dieu même 
dont ils sont les ministres pour foire le bien. 

Une seconde question se présente. Si la puis- 
sance constituée devient oppressive, tyrannique; 
si, abusant de son autorité d;ms un intérêt privé 
et au détriment de la chose publique, soit dans 
sa direction générale , soit par des actes parti- 
culiers, elle marche contre sa fin, qui est le bien 
de tous, que devra faire le chrétien , le catho- 
lique ! Pourra-t-il résister en conscience , au 
moins dans certains cas , ou bien l'obéissance 
que l'Église lui impose à l'égard de la puis- 
sance est-elle passive et absolue ? Doit-il se sou- 
mettre même devant l'évidence de l'injustice , 
devant l'iniquité flagrante ? 

Nous ferons d'abord remarquer que l'obéis- 
sance purement passive , strictement absolue , 
est impossible à l'homme, à moins qu'il ne soit 
tout à fait dégradé et devenu semblable à l'a- 
nimal muet et sans raison. L'homme est une 
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créature intelligence et libre , et il doit rester 
libre et intelligent , dans quelque position qu'il 
se trouve, sous peine d'abjurer sa nature et les 
droits de l'humanité. Il faut donc que sa raison 
et sa liberté aient leur part dans tout ce qu'il 
fait ; autrement son action ne serait ni humaine, 
ni morale : ce serait un mouvement animal oa 
mécanique. Donc, quelle que soit son obéissance 
à Dieu ou aux hommes, elle doit toujours être 
raisonnable, suivant les paroles de l'apôtre: 
rationabile obsequium vestrurn} , par conséquent 
réfléchie, délibérée, motivée et voulue. Un 
homme ne sera jamais une machine, et par 
quelque force qu'on le domine, quelque ascen- 
dant qu'on exerce sur lui , on devra toujours 
compter avec lui en quelque chose, et faire une 
part, si minime qu'elle soit, à sa volonté. Dieu 
qui a pu nous créer sans nous, dit saint Augustin, 
ne peut pas nous sauver sans nous. Il faut à 
l'action de la grâce le concours de la volonté 
créée. A plus forte raison dans l'action de 
l'homme sur l'homme, il faut la coopération de 
l'homme, c'est-à-dire la réaction plus ou moins 

j. Rom., xu, 1. 
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intelligente de celui qui obéit à celui qui com- 
mande. 

Or, l'Ëglise, dépositaire et maîtresse de la pa- 
role évangélique, sait, comme son divin fonda- 
teur qui sera avec elle jusqu'à la fin des temps, 
ce qu'il y a dans riiorame. Bien loin de tendre 
à dégrader l'humanité, elle cherche toujours à 
la relever, à l'ennoblir en la délivrant de tout 
ce qui peut la rabaisser et ^asservi^. Elle a un 
immense respect pour l'homme dans tout ce 
qu'elle fait avec lui et pour lui ; et ainsi, non-- 
seulement elle t&che par tous les moyens de dé- 
velopper sa conscience, son intelligence, sa 
liberté, afin qu'il parvienne à la perfection de 
sa nature, à la plénitude de l'humanité ; mais 
encore, comme ministre de la gr&ce, elle veut 
rélever plus haut, l'exalter au-dessus de lui- 
même et en faire une nouvelle créature, parti- 
cipant à la vie même de Dieu. Gomment donc 
pourrait- elle lui prescrire une obéissance aveu- 
gle, machinale» qui le ravalerait à l'état de la 
brute ou de la pierre ? Gela est impossible.* 

« 

D'ailleurs, comme nous l'avons montré en 
parlant de l'indépendance et de la dignité de 
r&me^ il y a des cas où un homme est en droit 
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de résister à tontes les paissances de la terre, 
si elles lui commandent mie chose contraire à 
s^foi, à sa conscience ; et cela parce qaerhonune 
est une Ame, et que cette âmci créée immédiate- 
ment par Dieu, et ne rdievant que de lui» ne 
doit obéir qu'à lui et pour lui à ses ministres, à 
ceux qui ordonnnent en son nom et c(Htf(»viè- 
ment à sa loi. Si donc ceux-là viranent à j^res- 

crire quelque chose contre Dieu^ à demanderee 

• 

qui est opposé à sa parole, le sk^U l'esdaTe, 
ou qui que ce soit qui porte une âme humûiie, 
dans les rangs les plus infimes de la société 
comme aux plus élevés, a le droit de dire a?ec 
les ap6tn^ : Nous ne pourons pas, car il faat 
obéir à Dieu plutôt Qu'aux hommes; Nm iwsso- 
mus; obedm tpoftet Deo mugis fuam hmMir 
hus^. Ainsi, les premiers chrétiens^ si soumis 
pour tout le reste aux chefe et aux lois de TSm- 
pire , refusaient dé sacrifier aux faux dieux > 
parce que c'eAt été apostasier, et recommitre 
d'autres dieux que le Dieu unique^ le roi du 
ciel et de la terre. Ainài la légion MmiMnte, 
marchant au combat comme un seul hwitae 



1. ACti it, JB;V, «d. 
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à la Toix d*un général païen, modèle dis Tobéis- 
sance et da courage militaire dans les camps ou 
sur le champ de bataille^ résistait à l'ordre 
d'encenser les idoles* et se laissait égorger les 
armes & la main plutôt que d'obéir aux hommes 
contre Dieu. Partout et toujours les yrais chré* * 
tiens ont agi de la sorte. 

Il n'est donc pas douteux qub dans ces cir- 
constances le chrétien ne puisse^ ne doive ré- 
sister au pouvoir; Il a le droit de reftiser ce que 
sa consbience lui interdit. Alors il mourra plu- 
tôt que d'obéir; il sera martyr. 

Il en est de ;même de tous led .cas où la loi 
naturelle serait violée par le pouvoir^ où il exi- 
gerait des actes èontraires aux Sentiments ou 
aut droits sacrés de là nature ; car la loi natu- 
relle vient aussi de Dieu, et en la suivant c'est & 
Dieu qu^on obéit ; en la méprisatit; c'est Dieu 
qu'on méprise. C'est pourquoi aucune autorité, 
aubune loi humaine ne peut prescrire contre 
elle. Ainsi, tout ee qtii dérait demaiàdé jpât* la 
puissance dvile contre les dictées db la con- 
science morale, contre les sentiments les plus 
hotmèted^ là pudedr ^ leâ devoirs de fàuiille bt 
d'humanité^ peut ëtHî tefusé; L'ân^e^ dans bb 



• • 



" n 



272 LA RELIGION 

cas, posée en face de Dieu et de sa loi, dans la 
conscience de sa nature , avec le sentiment in- 
time et spontané du bien et du mal et le bon 
sens de l'équité naturelle , reprend toute son 
indépendance vis-à-vis des lois et des autorités 

' humaines, auxquelles elle ne peut se soumettre 
à de si dures conditions et avec un si grand dé- 
triment de sa dignité. Ici, encore, elle peut dire 
hardiment : non possumus. 

Mais même dans la sphère de la loi civile, le 
commandement ne peut jamais être absolu ni 
Tobéissance entièrement passive. On doit com- 
mencer par obéir à l'autorité constituée ; mais 

' il y a toujours le droit de réclamer auprès d'une 
autorité supérieure , si l'agent inférieur a erre 
où prévariqué. Dans toute société humaine, il 
doit y avoir un recours, un appel quelconque, 
fût-ce de Philippe à Philippe mieux informé ou 
à jeun. Paul, condamné par le préteur» en 
appelle à César, et il est conduit à Rome au tri- 
bunal de César. Emprisonné illégalement et in- 
dignement battu de verges , puis relftché par 
peur y il^e plaint, quoique libre, d'avoir été 
traité injustement, et exige la réparation due au 
citoyen romain outragé dans sa personne. Tout 
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chrétien peut en faire autant suivant les circon- 
stances. 

II est donc quelquefois permis et même pres- 
crit de ne pas obéir à la puissance établie. Ces 
cas sont rares, il est vrai, exceptionnels, et il 
faut les discerner avec soin, les déterminer avec 
exactitude, afin de rester scrupuleusement dans 
les limites du droit, ce qui n'est pas toujours 
facile. Mais évidemment cela ne peut se faire 
que par Texercice de la raison et de la liberté, 
sous l'inspiration de la conscience; et par 
conséquent Tobéissance aux gouvernements , 
que l'Église impose à ses enfants/dbit toujours 
être raisonnable, libre, et ne peut jamais être 
aveugle et absolue; car c'est l'homme qui obéit, 
et il doit obéir enhomme,humainement,avecla 
connaissance de ce qu'il fait, et parce qu'il le veut . 

Ce second point démontré, savoir : que la ré- 
sistance h l'autorité est quelquefois licite, arrive 
cette question : quelle espèce de résistance per- 
met l'Église ? question bien grave dans la pra- 
tique, et dont la solution intéresse vivement la 
conscience du chrétien. 

L'Église catholique, qui, a les paroles de la 
Vérité étemelle, ne peut ni errer ni se conlre- 

18 
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dire, et tout, dans sa doctrine et dans sa con- 
duite, se tient et s'enchatne admirablement. 
Nous venons de voir pourquoi elle prescrit 
robëissanceauxpuissance^établies ; c'est parce 
qu'elles sont les ministres de Dieu pour main- 
tenir l'ordre et la justice, sans lesquels aucune 
société n'est possible. Donc ce qu^elle veut avant 
tout, c'est l'ordre et la justice, qui sont l'ex- 
pression de la volonté de Dieu dans la société , 
et les conditions vitales de son existence. 

Cependant, nous l'avons vu, il y a des dr- 
constances où la résistance est licite, autorisée, 
parce qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hom- 
mes, parce que la loi civile ne peut remporter 
sur la loi naturelle, parce que dans l'application 
de la loi civile il peut y avoir erreur ou abus. 
Eh bien! résister dans ce cas, c'est être aussi 
le ministre de Dieu pour le bien, minister Ikiin 
bonum. Le droit de résister dérive uniquement 
de cette condition, et la fin, dont cette condi- 
tion est le moyen, est de garantir l'ordre et la 
justice dans la société. Vous ne pouvez donc 
user de ce droit qu'en acccomplissant la condi- 
tion essentielle qui la valide et la restreint tout 
ensemble , savoir : que vous ne troublerez pas 



ET LA LIBERTÉ. 275 

l'ordre social, et qu'en cherchant k redresser ou 
réparer une injustice, vous n'en commettrez 
pa«^ une plus grande, ou autrement que le 
remède, qui doit guérir ou détruire le mal, ne 
sera pas plus funeste que le mal lui-même. 

En outre, chacun n'agit bien, légitimement, 
que dans l'ordre de sa position et de ses rap- 
ports. La puissance établie, ordonnée par Dieu 
pour gouverner la société, porte le glaive à 
cette fin, et doit en frapper au besoin ceux qui 
font le mal ; c'est son devoir, et par conséquent 
son droit comme puissance. Vous, comme sujet 
de la loi, et par conséquent de la puissance qui 
)a représente, vous devez obéir parce qu'elle 
est le ministre de Dieu, et alors c'est h Dieu 
même que vous obéissez. 

Que si elle s'égare ou se pervertit, si elle 
abuse du glaive en frappant à tort ou à côté» 
vous, sujet, qui pouvez devenir à votre tour mi- 
nistre de Dieu et de sa justice par la résistance 
légale, en tant que soumis à la puissance, vous 
n'avez point de glaive à lui opposer, sauf le cas 
extrême où l'excès de la tyrannie ramène la 
société et l'individu au droit et à l'indignation 
de la défense naturelle 
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Si VOUS tirez le glaive dans TEtat sans cette 
nécessité, vous êtes un rebelle, un usurpateur; 
vous allez contre la volonté de Dieu, quand la 
puissance établie, que vous cherchez à renver- 
ser, suffit encore au maintien de Tordre et de 
la justice en général. Vous vous faites puissance 
de vous-même, dans un intérêt propre, sans 
mission véritable; vous substituez la violence 
au droit, vous prétendez repousser des injos- 
lices partielles par une plus grande iniquité; 
vous bouleversez la société sous prétexte de la 
défendre ; vous suscitez la guerre civile, vous 
déchirez le sein de la patrie, vous risquez de 
la tuer pour la sauyer. Votre acte est donc 
à la fois immoral et absurde : immoral, parce 
qu'il est contraire à l'ordre public, à rinlèrêt 
bien entendu de l'État, qui réclame la ré- 
forme des abus et non une révolution; ab- 
surde, parce qu'il tend à ruiner ce qu'il doit 
réparer. 

L'Église n'autorise donc jamais la résistance 
armée à la puissance établie, bien qu'elle puisse 
parfois l'excuser. Elle ne veut pas qu'il y ait 
deux glaives opposés dans la même société, 
parce qu'elle a en horreur la guerre intestine, 
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aussi contraire à l'iDlérèt de l'État qu'à la cha- 
rité chrétienne, et par conséquent elle réprouve 
la révolte, 1^ sédition, l'insurrection, et tous les 
désordres qui en sont la suite. 

Mais entre l'obéissance passive qu'elle ne 
prescrit point et la résistance violente qu'elle 
condamne, elle indique et conseille une voie 
moyenne, qui procure plus sûrement les effets 
heureux et légitimes de la résistance à l'injus- 
tice, sans en avoir les inconvénients. En sui- 
vant cette voie avec prudence, et il en faut 
beaucoup parce qu'elle est ardue et glissante, 
avec patience, parce qu'elle est sinueuse et 
longue, le chrétien pourra défendre efficace- 
ment la liberté de son pays, sans risquer de 
blesser sa conscience et d'offenser Dieu . 

Pour cela il a deux choses à faire en face d'un 
gouvernement oppresseur: il peut lui résister, 
mais passivement; il doit lui obéir, mais en 
faisant tout ce qu'il peut faire légalement pour 
affaiblir ou entraver l'influence funeste du des- 
potisme. 

Résister passivement, c'est-à-dire endurer 
longtemps avec la patience et la résignation 
que la foi chrétienne peut seule inspirer, tout 
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ce qui peut se supporter, et cela pour plu- 
sieurs misons 2 

l"" Parce qu'un gouvernement *ne se juge 
point par quelques actes. Il peut commettre 
des erreurs ou des fautes, sans être vraiment 
tyrannique ou oppresseur. Il faut donc beau- 
coup de temps, pour qu'il se juge lui-même 
par sa conduite de tous les jours, par le sys- 
tème persévérant de sa politique; et comme, 
en tant que gouvernement établi, il a été or- 
donné par Dieu pour maintenir l'ordre, on ne 
doit point lui faire opposition, ni même Tin- 
quiéter gravement, tant que Tordre n'est pas sé- 
rieusement compromis, tant que, par son admi- 
nistration générale, il peut encore paraître aux 
yeux des peuples ministre de Dieu pour le bien. 

2* Entre deux inconvénients, la raison yeut 
qu'on choisisse le moindre. Or il peut arriver 
que le remède soit pire que le mal, et en fait 
de révolution c'est le cas le ,plus ordinaire. On 
tombe de mal en pis ; et quand on a renversé 
ce qui existait, on se prend le plus souvent à 
regretter ce qu'on a détruit ou perdu. Or per- 
sonne ne peut prévoir ni mesurer d'avance ce 
qui sortira d'un bouleversement social, et, par 
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conséquent, tant que Je mal d'un gouverne-* 
ment est supportable^ il est sage de le tolérer 
par la crainte d'un plus grand mal. 

d<» A ces deux motifs de prudence humaine, 
la religion en ajoute un troisième d'un autre 
ordrcj qui exprime un conseil et non un pré* 
cepte : c'est qu'en géiiéral la souffrance en ce 
monde est utile au chrétien , surtout quand elle 
est acceptée et supportée pour la cause de la 
justice: Beati qui persecutionem patiuntur prop^ 
ter jusîUiam^, Aien ne nous détache plus du 
monde, de sa joie, de ses illusions que les mé- 
comptes, les contrariétés et les tribulations; et, 
au contraire, ce qui nous éloigne le plus du 
ciel et des choses étemelles, c'est la jouissance 
des biens de la terre, les plaisirs des sens, la 
satisfaction des passions et tout ce qui exalte 
notre nature inférieure. 

Dans ce point de vue surnaturel, il y a plus 
de profit k souffrir qu'à jouir ici-bas; et ainsi le 
chrétien fidèle trouve dans ses peines, s'il les 
accepte avec résignation, s'il les subit avec pa« 
tience» le motif de son espérance et le gage de 

1. Katth., V, 10. 
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son bonheur futur. L'Église , en nous prés^- 
tant cette raison de souffrir, cet encourag^ement 
à la patience» n'entend point excuser ni justi- 
fier l'injustice dont nous pouvons être la vic- 
time. Elle nous enseigne seulement à trouver le 
bien dans le mal, à l'en faire sortir à l'exemple 
de Dieu ; et, quoi qu'il arrive, elle nous ouvre 
une source intarissable de consolations et d'es- 
poir au milieu des infortunes de cette vie. 
Certes, l'une des plus grandes, des plus terri- 
blés, est l'indignité de l'oppression, la misère 
de la servitude. 

Mais tout en acceptant pour un temps ce que 
nous ne pouvons empêcher, tout en nous rési- 
gnant à l'injustice,, qui devient pour nous une 
cause de vertu par la patience, la doctrine 
chrétienne ne veut pas que nous ayons l'air de 
l'approuver en aucune manière. Il nous est per- 
mis de protester contre l'iniquité tout en la 
subissant, et si même, conformément à notre 
divin modèle, il nous est donné de prier pour 
nos bourreaux quand ils nous torturent, cela 
ne nous empêche pas de détester le crime et de 
dénoncer avec force tout ce qui viole les lois 
divines et humaines. 
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Le chrétien commencera donc par obéir à 
des ordres injustes^ à des prescriptions tyranni- 
qoes dans tous les cas où sa foi et sa conscience 
ne seront point lésées , parce que le pouvoir 
légalement constitué, et agissant avec les formes 
légales, a droit à l'obéissance. Mais ce devoir 
accompli, il ne lui est pas défendu de cher- 
cher à se soustraire aux suites de cette obéis- 
sance par tous les moyens que la légalité peut^ 
lui fournir, ni même de la diminuer le plus 
qu'il lui sera possible, sans violer les formes de 
la loi. Donc, quand les actes de l'autorité lui 
paraîtront mauvais, illégaux, contraires aux 
libertés publiques , il obéira parce qu'il ne peut 
faire autrement, mais le moins qu'il pourra et 
avec toutes sortes de réserve, de précautions et 
de protestations. Il ôtera à un pouvoir inique 
tout ce qu'il pourra lui enlever ; il élud^era tout 
ce qu'il pourra éluder ; il l'entravera, le généra, 
le combattra dans sa tendance despotique, par 
tous les moyens pacifiques que la législation 
lui offre. En contradiction ouverte avec l'auto- 
rité, qui abuse de sa puissance, et entreprend 
sur les droits des citoyens, il tâchera de n'être 
jamais en opposition avec les lois établies, et 
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de cette façon il pourra faire à un manifais 
^ouTemement une guerre légitime» défendant 
par la légalité la liberté attaquée sourdement 
par les yoies légales. Enfin, il fera, soiis une 
forme ou sous une autre et selon les circonstan- 
ceSy ce qu'a fait 0*Gonnell pendant quarante ans 
dans la malheureuse Irlande, opprimée par 
TÂngleterre, et se débattant vainement jusque- 
là sous son joug. 

O'Connell a donné au monde un bel eiemple 
et un grand enseignement. Il a appris aux peu- 
ples et aux rois comment la liberté peut être 
réclamée et défendue chrétiennement. Il a mis 
en œuvre, pendant toute sa vie politique et au 
milieu des conjonctures les plus graves^ la doc- 
trine de la résistance catholique à la puissance 
établie, selon l'Évangile et selon l'Église. Il a 
employé successivement, avec une intelligence 
prodigieuse, avec une persévérance plus admi- 
rable encore, toutes les armes, toutes Ifes res- 
sources que lui donnait ou lui laissait la légis- 
lation du pays pour résister à la tyrannie et la 
combattre sans jamais se révolter contre elle. 

• 

A l'insurrection armée, qui n'avait jamais réussi, 
il a substitué ce qu'on a appelé l'agitation pacifi- 
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que : espèce d'insorrectioa légale, qui n'em- 
ployant que des moyens moraux i propres à 
agir sur les esprits ef sur les cœurs, a plus de 
force que toutes les violences , mine et détruit 
le despotisme en le sapant dans sa base, et en 
retournant contre lui ses propres armes. 

Cependant, il faut Tatouer, cette espèce de 
résistance n'est possible que sous un régime 
constitutionnel, qui met des bornes ^ Tautorité 
et fournit toujours quelques ressources à la 
liberté au milieu de l'asservissement du pays. 
Ainsi le droit de pétition collective, le droit de 
s'associer, de s'assembler et de discuter publi- 
quement, la liberté de la presse, la faculté de 
ne pas être arrêté sans mandat, de ne pas être 
condamné sans jugement, de n'être jugé que 
par ses pairs, par le jury, etc., etc., toutes ces 
libertés dont jouit l'Angleterre, et qu'elle ne 
pouvait pas refuser entièrement à l'Irlande, 
ont offert au grand agitateur, qui a su les ex- 
ploiter si habilement, si courageusement, d'im- 
menses ressources. 

Mais ôtez tout cela, supposez un despotisme 
complet, sans aucun moyen légal de réclamer 
ni de se défendre, comme sous le régime de 
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la terreur; au moindre signe, ou même au 
moindre soupçon d'opposition, l'emprisonne- 
ment, la confiscation, le bannissement, la dé- 
portation, la mort, et pas un moyen d'échapper 
à la toute-puissance, ni à la police de la tyran- 
nie! Que faire dans une telle position? ^non 
supporter en silence jusqu'à des moments plus 
heureux ; en appeler à Dieu dans le secret de la 
prière de T^njustice des hommes, et lui deman- 
der qu'il brise le sceptre de fer de l'iniquité, 
le glaive prévaricateur de Timpiété, qui frappe 
les bons et protège les méchants. 

Cependant, même en de si dures conjonctu- 
res, l'Évangile n'autorise point la révolte ou- 
verte, l'insurrection armée, ni les conspirations 
qui les préparent, L'Église n'excitera jamais les 
chrétiens à s'insurger violemment contre une 
puissance établie , qui maintient l'ordre public 
et conserve les apparences et les formes de la 
justice. Elle nous donne en exemple les pre- 
miers chrétiens, qui ne se révoltèrent jamais 
contre les empereurs, môme quand ils les per- 
sécutaient; et cependant, y eut-il jamais un gou- 
vernement plus tyrannique et plus détestable? 
Ils priaient pour ceux qui les envoyaient au 
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supplice, comme Jésus-Christ a prié pour ses 
bourreaux. Ils ne résistaient qu'en face des ido- 
les. Mais pour tout le reste, leur foi sauve et 
leur devoir envers Dieu accompli, ils obéis- 
saient à la puissance du siècle, ne croyant pas, 
en raison de leur foi et dans l'exaltation de 
leur espérance chrétienne, que le monde, avec 
tout ce qu'il contient, valût la peine de se dis- 
puter, et suivant simplement ce commandement 
de leur divin maître : Rendez à César ce qui est 
à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. 

Nous n'irons pas toutefois jusqu'à dire qu'en 
tout temps le chrétien soit tenu d'agir de la 
sorte. Il faut faire en ces choses une large part 
aux circonstances. Les usages, les coutumes et 
les croyances politiques varient singulièrement 
avec les siècles et les peuples. Sous les empe- 
reurs, on était habitué au pouvoir absolu, et il 
n'y avait aucun moyen de résister légalement. 
Il fallait se soumettre complètement, ou se 
mettre en révolte pour détrôner l'empereur et 
l'égorger. On comprend que dans cette alterna- 
tive le chrétien n'ait pas à délibérer. Il aimera 
mieux être opprimé qu'oppresseur ; il préférera 
toujours la souffrance au crime. 
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Mais il y a des situations où Ton peut résister, 
sans aller à cette extrémité ; où la loi même du 
pays, sa constitution, ses traditions et ses cou- 
tumes fournissent des garanties et des armes. Il 
est donc permis d'en user, et c'est le vrai moyen 
de combattre efficacement les mauvaises ten- 
dances du pouvoir, de le ramener aux voies 
légales, et d'empêcher l'accumulation de ses 
torts et de ses injustices, qui finiraient par le 
perdre avec le peuple qu'il régit. L'Irlande a 
expérimenté Texcellence de cette voie toute 
chrétienne, comparée au procédé violent de l'in- 
surrection armée. La violence appelle la vio- 
lence, et alors c'est le plus fort qui l'emporte ; 
ce qui ne prouve rien ni pour ni contre le droit. 
La question reste donc entière pour une nou- 
velle lutte, et ainsi sans fin, de réaction en réac- 
tion : ce qui ruine un pays et le met en disso- 
lution. 

La jeune Irlande, impatiente comme tout ce 
qui est jeune, a voulu de nouveau essayer de la 
force contre l'oppression anglaise, et elle n'a 
réussi jusqu^à présent qu'à bouleverser le pays 
et à le diviser ; elle n'a réussi qu'à exciter tous 
les crimes contrôles personnes et les propriétés» 
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et ainsi à autoriser dans la main des oppres*- 
seurs des lois plus sévères et un redoublement 
de rigueur, sous le prétexte raisonnable de 
maintenir Tordre et d'empêcher des abomina- 
tions. BUe contribue donc à appesantir le joug 
qu^elle prétend secouer. G^est une preuve ajou- 
tée à mille autres, que la passion violente, qui 
▼eut tout faire d'un coup, ne fait rien effective- 
ment qu'augmenter le mal qui la gène. 

Honneur à O^Gonnell, le vrai chrétien, le 
grand citoyen, le véritable libérateur de sa pa- 
trie, qui a obtenu avec sa patience infatigable, 
animée par sa foi catholique, soutenue de sa 

m 

haute raison, et sans verser une goutte de sang, 
plus que toutes les conspirations et les guerres 
civiles ! Si jamais l'Irlande est affranchie, si elle 
obtient ce qu'elle demande avec tant d'instance 
et de justice, la révocation de Tacte d'union 
et son goi^vernement par elle-même, son par^ 
lement, tout en restant partie intégrante de 
Terapire britannique, elle le devra à la pensée, 
à la parole, à l'énergie persévérante de son 
héros chrétien; et ce bien immense qu'elle 
aura reconquis, la liberté, lui sera assurée pour 
toujours, parce que la conquête aura été pacifii- 
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que, sans violence, sans effusion de sang, par 
des armes toutes spirituelles, c'est-à-dire avec 
l'intelligence et la force morale du droit et les 
seuls moyens qui lui conviennent. 

Ainsi, en résiimé, l'obéissance aux puissan- 
ces ne pouvant jamais être absolue ni aveugle, 
il y a toujours lieu à discernement, quelquefois 
à opposition, et la résistance en certains cas est 
non-seulement permise, mais prescrite. Mais 
cette résistance, pour être chrétienne, doit être 
passive, aussi longtemps qu'il se pourra, ce 
qui n'exclut pas l'emploi actif de tous les 
moyens légaux et moraux pour prévenir ou 
empêcher les abus de l'autorité. Reste un dei^- 
nier cas, le plus difficile, le plus périlleux de 
tous, et sur lequel nous devons dire un mot. 

Supposez que l'agitation pacifique ne mëneà 
rien, que l'usage des voies légales soit devenu 
impossible ou impuissante que, les abus du 
gouvernement augmentant tous les jours , le 
joug s'appesantisse incessamment, et que Top- 
pression devienne intolérable. Alors le peuple 
comprimé, foulé, poussé au désespoir, réagit 
' violemment, secoue la force qui Taccable, brise. 
3es liens et renversé par l'insurrection la puis- 
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sance qui le dominait. Voilà un gouvernennient 
détruit par la révolte, une dynastie chassée, 
des droits héréditaires méconnus, et toute Tau- 
torité renouvelée et changée. Gomment doit-on 
juger ce fait au point de vue catholique? que 
dira l'Église au peuple et aux individus qui ont 
amené, efTectué cet événement, ou qui y ont 
pris part volontairement ? L'Église condamne- 
t-elle dans tous les cas l'insurrection armée ? 

Cette question» qui paraît embarrassante au 
premier abord, est cependant facile à résou- 
dre, si on se rappelle ce qu'est l'Église de Jésus- 
Christ sur la terre et quelle est sa mission. 

L'Église fondée par Jésus-Christ et animée de 
son esprit doit faire sur la terre tout ce qu'a fait 
son divin Mattre. Elle doit enseigner tout ce 
qu'il lui a enseigné, docentes eos servare omnia 
qusecumque mandavi vobis^. Elle doit continuer 
son œuvre jusqu'à la consommation des siècles. 
Or Jésus a dit : Mon royaume n'est pas de ce 
monde ; c'est-à-dire 'Je ne suis pas venu pour 
fonder un royaume sur la terre, mais pour y 
annoncer le royaume de Dieu. C'est pourquoi 

1. Matth., xxYiit, 20. 

19 
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il prêche aux hommes le détachement des cho- 
ses terrestres, pour élever leur cœur vers leeiel 
et y fixer tous leurs désirs. C'est là qu'un royau- 
me magnifique leur est préparé. Venez, vous 
qui avez été bénis par mon Père, possédez le 
royaume qui vous a été préparé dès le corn- 
mencement du mondée Voilà, pourquoi il ré* 
pond à cet homme qui lui demandait de dire i 
son frère qu'il partageât avec lui une succes- 
sion : homme, qui m'a établi pour vous juger 
ou faire vos partages? Homoy guU m^ constUvit 
judic^ au£ divisorem super vos^t 

Or, ce que le Seigneur n'a pas voulu faire, l'iS* 
glise ne le fera pas non plus. Il a refusé d'être 
juge des intérêts terrestres et de s'occuper des 
avantages temporels. Il ne s'est point mêlé des 
gouvernementis de la terre, pour les instituer ni 
pour les détruire. Il les a acceptés et respectés 
tels qu'ils existaient de son temps, et comme 
établis par Dieu même ; ce qui ressort de sa 
réponse à Pilate, le menaçant de son autorité : 
Vous n'auriez aucun .pouvoir sur moi, s'il ne 
vous avait été donné d'eu haut\ Ainsi l'Ëglise, 

1. Matth., XIV, 34. — 2. Luc, xn, 14. 
3. JoaD., xnCy 11. 
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à l'exemple de son Maître, ne s'érige point en 
juge des principautés et des gouvernements du 
monde. Elle ne se mêle point de faire leurs 
partages ; elle ne se charge ni de contester ni 
de défendre leurs droits respectifs et leur légi- 
timité. Sa mission est d'annoncer le règne de 
Dieu, de travailler à ce qu'il arrive sur la terre, 
et cela elle peut le faire sous tous les gouver- 
nements possibles, même les plus tyranniques, 
mais au prix de son sang et par le martyre. Le 
supplice de ses apôtres est la continuation san- 
glante du sacrifice du Calvaire, et si la rédemp- 
tion du genre humain a été effectuée par le sang 
divin de la Croix, elle est continuée par celui 
des martyrs, qui, comme dit saint Paul*, ac- 
complissent dans leur chair ce qui reste à souf- 
frir à Jésus-Christ pour son corps, qui est 
l'Église. 

Telle est la vocation divine de l'Église, et 
elle l'accomplira avec ou sans les puissances 
du siècle, bien que dans l'intérêt même de ceux 
qui gouvernent et des gouvernés, elle fasse tout 
ce qu'elle peut pour s'entendre avec eux, afin 

1. Goloss., I, 24. 
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de les éclairer, de les assister, de les ramener 
aux voies de Dieu ou de les y maintenir. L'Église 
n'a donc pas à s'occuper des affaires tempo- 
relles des peuples ; elle n'a pas mission pour cet 
objet, et ainsi elle n'est pas compétente. Ce qui 
ne veut pas dire, au reste, que des hommes de 
l'Église ne puissent y prendre part, en tant que 
citoyens et comme particuliers ; mais ce sera 
toujours d'une manière exceptionnelle, puis- 
qu'eh définitive ils ne sont pas ecclésiastiques 
pour cela. 

Donc, dans le cas dont il s'agit, l'Église n'a 
point de jugement à émettre, et personne n'a le 
droit de lui en demander. Elle fera certaine- 
ment tout ce qu'elle pourra pour empêcher les 
révolutions et maintenir l'ordre établi, parce 
que c'est l'ordre. Elle ne se mêlera point au 
combat, elle ne conspirera point, elle ne tra- 
vaillera point au renversement de ce qui existe, 
parce qu'elle est chargée d'un ministère de paix, 
et que, puissance spirituelle, elle a horreur de 
la violence et du sang. Après coup, si la révo- 
lution s'accomplit, elle réclamera des vain- 
queurs toutes les conditions d'ordre et d'équité, 
et sans juger ce qui s'établira sous le rapport 
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du droit , elle acceptera le gouvernement de 
fait qui restaurera la sociélé, l'ordonnera, la 
pacifiera et fera respecter la justice. 

L'Ëglise ne prendradonc parti pour personne, 
tout en laissant subsister pour ce qu'ils sont 
les droits de chacun y même les plus opposés, 
et sans approuver ni condamner qui que ce 
soit. Quant au fond, elle sera toujours prête à 
aider de son influence, non pas les vainqueurs, 
non pas les vaincus, non tel ou tel parti, mais 
la cause de Tordre et de la justice, la cause 
conservatrice de la société et de la chose pu- 
blique, afin que la lutte cesse entre les enfants 
de la même patrie, que la paix et la charité se 
rétablissent, que les lois et la morale repren- 
nent leur empire, et que la religion de Jésus- 
Christ puisse s'exercer au profit des âmes et 
pour leur salut son divin ministère. 

Ainsi, que cela soit bien entendu, l'Église ne 
se fait pas juge dans les choses temporelles, ni 
publiques ni privées. Elle n'a point à décider 
entre les puissances de la terre, entre les princes 
.et les peuples, entre les nations. Elle n'a point 
reçu la mission déjuger leurs différends ni de 
décider de leurs droits. Si elle s'en est mêlée 
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quelquefois» comme au moyen âge, c'est parce 
qu'on Ta prise pour arbitre , à cause de sa 
science, de sa sagesse et de son influence mo- 
rale. Il a bien fallu qu'elle instruisit et dirigeât 
les rois et les peuples ignorants^ encore enfants^ 
et qui n'étaient point capables de faire eux- 
mêmes leurs afifaires. Elle n'y a pris part que 
pour répondre à leur appel, à leur coutiance, 
pour leur apprendre ce qu'ils avaient à faire ; 
et quoique son intervention ait souvent opéré 
beaucoup de bien et surtout empêché beaucoup 
de mal, on peut dire néanmoins que ce fut 
presque toujours à son détriment, et qu'elle a. 
largement payé par des embarras spirituels, 
par des difficultés plus grandes dans ses fonc- 
tions sâcréeç, tout ce qu'elle a gagné d'in- 
fluence temporelle et de pouvoir terrestre. Au- 
jourd'hui que les peuples sont devenus majeurs, 
capables de se gouverner eiix-mêmes, cette 
intervention n'existe plus parce qu'elle n'est 
plus nécessaire ; et l'Église, au milieu des révo- 
iulions comme dans les temps ordinaires, se 
consacre et se dévoue tout entière 4 Tinstruc- 
tion, à la guérison et au salut des âmes. 
Quant aux individus qui ont pris part aux 
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révoIutioDS) et qui ont pu y commettre des 
crimes ou des fautes, en violant les lois divines 
et humaines, ceux-là peuvent très-bien s'a- 
dresser à FÉglise et à ses ministres pour savoir 
s'ils ont bien ou mal agi, et jusqu'à quel point 
ils sont coupables, fille les reçoit avec charité 
au tribunal de la pénitence ; elle les écoute avec 
impartialité; elle juge leurs actes au poids du 
sanctuaire : elle les blâme ou les excuse en rai* 
son de l'état de leur conscience et de toutes les 
circonstances du dedans et du dehors qui ont 
influencé leur conduite. S'ils s'accusent et se 
repentent sincèrement, elle les absout en leur 
imposant la pénitence sacramentelle, et les ré^ 
concilie avec Dieu* 

Ici l'Église est sur son terrain; car elle 
est juge de la qualité des actes moraux , 
dans leurs rapports avec la loi de Dieu, posi- 
tive et naturelle « et elle a reçu de Dieu.mème 
le pouvoir de lier et de déUer dans les choses 
de la conscience. Elle juge sans appel dans le 
secret du tribunal sacré, au nom de Jésus-Christ, 
en présence de Dieu et de ses anges. Dieu seul, 
au grand jour de la manifestation , de la répa- 
ration universelle, demandera compte au con- 
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fesseur de sa sentence. Mais TËglise, dansFeier- 
cice de cette sublime fonction, n'a affaire qu'aux 
individus ; elle ne confesse point les peuples, et 
par conséquent elle n*a point à les approuver 
ni à les condamner pour les . faits de leur vie 
publique et nationale. Après cela , tout en dé- 
clinant pourFÉglise l'obligation de se prononcer 
en de telles questions qui ne sont point de sa 
compétence, cette réserve faite , nous ne refu- 
sons pas de discuter le cas, non plus en théolo- 
gien, mais en philosophe chrétien qui peut 
émettre une opinion. 

La question est celle-ci ; L'insurrection armée 
n'est-elle jamais permise ou excusable? un 
chrétien peut- il en conscience y prendre part, 
ou l'approuver dans certains cas ? 

C'est un principe incontestable, et les théolo- 
giens les plus célèbres l'admettent, entre autres 
saint Thomas , que la fin d'une société quel- 
conque est le bien de ceux qui la composent ; 
qu'ainsi dans la société tout doit tendre à cette 
fin comme moyen, et que rien n'est bon et con- 
venable que ce qui s'y rapporte. Le pouvoir 
lui-môme, le gouvernement n'est institué que 
pour ce but, minister Dei in bonum; et par con- 
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séquent, outre sa légitimité d'origine qui peut 
s'expliquer de diverses manières, il y a encore 
pour lui une autre espèce de légitimité, à savoir 
la conformité de son existence , de son action 
avec son but. Or, dès que la puissance devient 
despotique, elle perd cette légitimité; car le 
despotisme consiste à substituer une fin parti- 
culière à la fin de la société, la chose privée à la 
chose publique. Le despotisme confisque ou 
exploite la société à son' profit ; il tourne le 
moyen contre la fin ; il met Fintérét d'un homme 
ou d*une famille à la place de l'intérêt de tous, 
et ainsi renverse, autant qu'il est en lui, Tordre 
naturel de l'état social, établi par Dieu même. 
Sans doute, dans le fait, il est toujours déli- 
cat, difficile de discerner, de déterminer le 
moment précis où la puissance constituée se 
met ainsi elle même en insurrection contre la 
chose publique et va directement contre la fin 
de sa mission. Sans doute, c'est une chose très- 
grave que de proclamer, à la face d'un peuple 
et de son gouvernement, que ce gouvernement 
est prévaricateur, qu'il a démérité par ses excès 
de Dieu et du peuple, et qu'ainsi on peut lui 
désobéir, parce qu'au lieu de vouloir le bien 
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commun, il ne cherche plus que son intérêt 
propre et sacritie l'État et le peuple à sa gloire, 
à sa richesse, à son ambition, à la grandeur de 
safamiUe et de sa dynastie. 

Même après cette déclaration déjà périlleuse^ 
tout ne sera pas fait. Il peut y avoir des droits 
acquis par des contrats, par la prescription des 
siècles* C'est une grande chose, très^respectable 
et souvent très-utile^ que la consolidation d'une 
même famille sur le trône par une longue suite 
de générations, par une succession non inter* 
rompue et non contestée. Nous recoqnaissons 
que tout cela rend la situation difficile, poli- 
tiquement et moralement, et que le chrétien 
consciencieux qui préfère le salut de son âme 
à toutes les prospérités, à toutes les libertés du 
monde, aimera mieux souffrir mille inconvé- 
nients, mille vexations, que de s'insurger 
contre une puissance ainsi établie. 

Mais remarquons bien que, dans la pratique^ 
le plus souvent la question n'est pas là. Il ne 
s'agit pas précisément de déterminer ce qu'il 
faut faire avant les événements de ce genre, 
mais ce qu'il est permis ou excusable de faire 
pendant qu'ils s'accomplissent, ou après coup. 
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Les révolutions, en effet, se font presque ton-* 
jours sans la volonté expresse des hommes ; 
d*abord contre la volonté de beaucoup de ceux 
qui y sont employés, et ensuite, la plupart du 
temps, au delà de la volonté de ceux qui les 
désirent et qui semblent les conduire. Tout le 
monde y coopère, chacun à sa manière, et per* 
sonne n'en veut, ou du moins ne lei^ voulait 
justement comme elles se font« Les prévisions 
humaines sont toujours trompées ou dépassées 
par ces grandes catastrophes*. 

Quand donc une telle explosion contre un 
gouvernement se fait spontanément; quand, 
obligé de céder à l'opposition populaire, il 
tombe dans la rue sous la haine ou le mépris, 
si effectivement il a cessé d'être le ministre de 
Dieu pour le bien de tous, en se faisant l'instru- 
ment de sa propre grandeur» de sa fortune 

1. En 1830 on ne Toulait pas changer la dyDastie, mais 
le ministère ; et au bout de trois jours on a été fort étonné 
de trouver plus qu*on ne voulait. Au 24 février 1848, l'opi- 
nion publique demandait une réforme du cens électoral et 
de la loi des incompatibilités; on a résisté à l'autorité 
royale , on l'a entravée et abandonnée pour la forcer à 
composer , et au lieu d'une réforme on a eu une révolu- 
tion. Et cette fois le but a été doublement dépassé ^ car on a 
renversé le gouyernement constitutionnel avec la dynastie. 
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privée au détnment de la fortune ou de la 
gloire nationale, ne peut-on pas voir dans une 
telle chute une juste punition de Dieu, qui 
abandonne à lui-même celui qui l'a abandonné, 
infidèle à sa mission et tournant contre la yo- 
lonté divine les moyens qu'elle lui a donnés 
pour l'accomplir? Dieu châtie les rois comme 
les peuples, et il les châtie ([uelquefois les ups 
par les autres et les uns avec les autres. Nous 
voyons les rois dlsraêl conserver gu perdre le 
sceptre en raison de leur fidélité à servir Dieu, 
et leur dynastie compromise par leurs prévari- 
cations et par leurs crimes. 

Si résistera la puissance établie pour faire le 
bien, portant le glaive pour protéger les bons et 
punir les méchants, c*est désobéir à Dieu même 
qui l'a ordonnée à cette fin ; résister à la puis- 
sance qui devient le ministre du mal, qui protège 
les méchants et frappe les bons, et ainsi va à 
rencontre de la volonté de Dieu et de sa mission, 
n'est-ce pas agir selon la volonté divine, ou du 
moins ne peut-on pas croire que dans une telle 
conjoncture on ne va pas contre elle, on ne 
résiste pas à ce qu'elle a ordonné? Enfiu, en 
supposant que, même dans ce cas, la résistance 
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ne soit pas entièrement justifiable, si on ne peut 
la poser comme un droit, et jamais nous n'ad- 
mettrons qu'elle soit un devoir, ne peut-on pas 
soutenir qu'elle est excusable, et qu'aux yeux 
du divin juge et de l'Église, qui le représente 
ici-bas, la culpabilité d'une telle action, si elle 
est coupable, peut être singulièrement atténuée 
par les circonstances ? 

Nous avons distingué deux sortes de légiti- 
mité : celle que le pouvoir tire de son origine, et 
celle qu'il acquiertpar la conformité de son exis- 
tence, de son action avec sa fin. Il est évident 
qu'une dynastie, qui règne depuis des siècles se- 
lon Içs lois du pays et du consentement général, 
a des droits acquis, que ces droits doivent être 
respectés comme tous les autres, et que le peuple 
ne peut les violer, quand il lui plaît, en détrui- 
sant arbitrairement une domination établie par 
Dieu et confirmée par le temps. Resterait encore 
à examiner jusqu'à quel point de tels droits peu- 
vent prévaloir contre ceux de la nation, et si 
jamais le gouvernement d'un peuple peut être 
regardé légitimement comme la propriété exclu- 
sive et inaliénable d'une famille. Car, si le prin- 
cipe posé précédemment est admis, savoir, que 
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la fin dernière de la société est le bien de ceux 
qui la composent, et si la puissance établie, le 
grouvemement, n'est qu'un moyen de cette fin, 
la société n'existant pas pour lui, mais lui pour 
la société, le moyen peut-il jamais remporter 
sur la fin, ou autrement la fin de la société, 
c'est-à-dire le bien de tous, ne doit-elle pas pré- 
valoir contre Tinstrument destiné & raccomplir? 

D'après cela, peut-il se constituer un droit, 
une légitimité quelconque, imprescriptible, 
inaliénable, d'une puissance, d'une dynastie, 
contre l'intérêt de la nation tout entière, contre 
le bien' de tous, qui est en définitive la fin 
dernière de la société et par conséquent la 
souveraine légitimité ?. Dans la pratique, ces 
questions si ardues en théorie se résolvent par 
le fait. Dieu, dont la volonté fait les rois et 
les puissances de la terre, les renverse aussi 
quand il lui platt. Ils perdent par leurs fautes 
les droits qu'ils ont acquis par sa grâce; et ils 
sont ordinairement punis par où ils ont péché, 
dans leur puissance. De là le brisement des 
trônes, le changement des dynasties et le 
renouvellement des empires. 

Dans les sociétés qui jouissent de la liberté 
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politique, là où tous les citoyens sont appelés à 
prendre part aux affaires de TÉtat, le gouver* 
nement ne pouvant être constitué qu'avec le 
consentement explicite du peuple ou par sa vo- 
lonté, la position vis-à-vis du pouvoir est plus 
nette, et la question de la résistant est plus 
facile à résoudre. Dans une république, le 
pouvoir appartenant tout entier au peuple : il 
le confère à qui bon lui semble, et il le reprend 
quand il lui plaît. Sous ce régime, le peuple, 
considéré dans son ensemble, ne peut pas faire 
d'insurrection ; car on ne se révolte pas contre 
soi-même. Mais si une partie de la nation, une 
minorité s'insurgeait contre la majorité, et cher- 
chait à détruire ce qu'elle a établi, la majorité 
qui représente -le tout, a évidemment le droit 
de réprimer et de punir les opposants. 

Dans les États constitutionnels proprement 
dits, c'est-à-dire dans une monarchie tempérée, 
qui tient le milieu entre la monarchie pure et 
la république, il se fait ordinairement une 
espèce de compromis entre les deux parties, le 
peuple et le prince, La souveraineté, dont l'ori- 
gine et le droit restent dans Tobscurité, est 
divisée entre eux dans sfop exercice, et iU 6'ac<- 
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commodent dans une sorte de contrat appelé 
charte, constitution ou autrement, qui déter- 
mine les droits respectifs des gouyernants et 
des gouvernés, et les engage synallagmati- 
quement, en sorte que la violation du contrat 
par une partie dégage l'autre. 

Sur ce terrain y les rapports du pouvoir et da 
peuple et leurs obligations réciproques peuvent 
être assez exactement déterminés, bien que 
dans la pratique il reste toujours quelque chose 
de vague, d'incertain, de douteux, qui peut 
donner lieu aux disputes, aux tiraillements, aux 
collisions, surtout dans les temps de révolutions 
que ces transactions politiques sont appelées à 
clore et à pacifier. Il reste ordinairement, des 
régimes précédents abattus par la tempête 
révolutionnaire, des racines de vieux droits 
qu'on n'a pu entièrement extirper, et qui ten- 
dant toujours à repulluler, embarrassent le 
sol du nouvel ordre de choses*. 

1. Ainsi, la Re'-'tauratioii, en octroyant la charte de 1815 
et justement parce qu'elle Toctroyait, se réservait le droit 
de reprendre au besoin ce qu'elle concédait, et celte ré- 
serve était cachée dans le fameux article 14 , dont l'appli- 
cation en 1830 a brisé la branche aînée. Cette charte, 
que la nation regardait comme un contrat, n'était qu'une 
concession facultative aux yeux de la dynastie, et i)ar 
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Or dans ce cas et dans tous ceux qui lui res- 
semblenty surtout quand il y a un contrat 
formel, explicite, entre la puissance et le 

conséquent la nation et la dynastie, s'appuyant Tune et 
l'autre sur un principe contraire, ne s'entendaient pas et 
ne pouvaient s'entendre. 

En 1830, la branche cadette appelée au trône ^ en accep- 
tant la couronne, parut aussi accepter le principe de son 
élévation, la volonté populaire, et cependant elle n'eut 
pas le courage de le déclarer franchement, de. le recon- 
naître officiellement, et substitua partout le vcbu à la vo- 
Lontë du peuple. Dans ce seul mot était toute son arrière- 
pensée, qui a été la pensée immuable de son règne jusqu'au 
dernier jour. La dynastie de juillet n'osait pas nie? la sou- 
veraineté du peuple, à laquelle elle ne croyait pas, et qui 
la gênait après l'avoir servie. Mais elle ne voulait pas non 
plus l'admettre, ni surtout la consacrer, à causa de son 
influence sur le passé et sur l'avenir. Elle prit le parti de 
. rester équivoque dans son langage , et de tenir toujours le 
juste milieu dans ses actes, afin de réserver des droits 
possibles , et de profiter néanmoins du fait victorieux. Se 
disant appelée à régner par le vœu du peuple, il pouvait 
s'entendre qu'à ce vœu se joignait un droi| qu'il avait 
sanctionné , mais que le vœu , qui avait pu confirmer le 
droit, ne Tavait pas fait. En un mot, on se réservait tout 
le bénéfice de la légitimité , le cas échéant, et pour le 
présent on avait les profits de Tinsurréction. La charte de 
1830 ne fut pas non plus un contrat sincère. Les deux par- 
ties ne le comprenaient pas de la même manière. 11 devait 
donc arriver un jour où l'on cesserait de s'entendre, ou 
plutôt il devait arriver qu'on ne s'entendrait jamais, et 
qu'après un certain temps de malaise , d'inquiétudes 
vagues, de défiances réciproques, et enfiû de collisions 
d'abord sourdes, secrètes, puis chaque jour plus patentes 
et plus graves, on finirait par la guerre ouverte, par la 
guerre dans la rue, comme on avait commencé. 

20 
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peuple^ si la puissance manque à ses engage- 
mentSt si elle viole ouvertement la charte mé- 
diatricci le peuple n'est^il pas dégagé de son 
côté, comme dans tout contrat où la rupture 
par l'une des parties délivre l'autre? El cepen- 
dant peut-on dire qu'alors, de prime abord, 
par la seule vertu du droit violé, riosurrection 
armée contre le pouvoir établi soit légitime f 
Non sans doute; car le contrat politique ne 
ressemble pas à tous les autres. Il y a une mul- 
titude d'intérêts qui y sont engagés avec 
rintêrêt, Texiâtence de la société entière; et 
avant de se porter à des extrémités qui compro- 
mettent des choses si graves, la conscience et 
la prudence demandent qu'on résiste & l'arbi^ 
traire par tous les moyens légaux , par toutes 
les voies constitutionnelles, ne fut-ce que pour 
avoir le temps de bien reconnaître le mal, à 
qui il faut l'attribuer, et comment on pourrait 
y remédier. Le gouvernement doit être long- 
temps averti, éclairé par les discussions pu- 
bliques, par les avis particuliers, par les d^ts 
de la presse quotidienne, et surtout par les 
efforts répétés, par la patience longue, persévé-» 
rante, courageuse d'une opposition vraiment 
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constitutionnelle, qui» si elle est sincère et 
désintéressée» peut seule sauver le pays d'une 
révolution et la royauté de sa ruine* 

Mais si» malgré tout, le gouyemement aveuglé 
persiste dans ses mauvaises voies , s'il ne tient 
aucun compte des vœux, des représentations» 
des avis ni môme des menaces» si au moyen 
d'un système persévérant de corruption ou 
d'intimidation» il parvient à fausser la repré* 
sentatiQ^ nationale par une majorité factice 
et dévouée à* ses intérêts plus qu'à ceux du 
paySy et qu'alors le gouvernement constitu- 
tionnel étant perverti dans sa marche et ne 
pouvant plus fonctionner selon sa fin pour le 
bien de la chose publique, le peuple s'indigne» 
s'exaspère et entre en lutte avec le pouvoir» 
sans sortir cependant Picore des voies légales ; 
si celui-ci» qui n'a plus d'autorité par la con- 
fiance» ni de force par l'amour» se résoud à 
employer la force pour empêcher ou rompre 
une opposition menaçante» et que les citoyens 
persuadés de leur droit regardent comme légi- 
time» alors la raison étant à bout de voie des 
deux côtés» comme il arrive toujours quand les 
passions sont en présence» la guerre devient 
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inévitable, et c'est la force qui décidera. Ce- 
pendant, même en cette conjoncture, unchrétien 
se gardera de prendre l'initiative ; car attaquer 
un gouvernement établi , quels que soient ses 
torts, c'est bouleverser Tordre public dont ce 
gouvernement est le ministre, et personne ne 
peut en prévoir toutes les conséquences. Il 
attendra donc que l'autorité commence l'attaque 
par la violence, sous le prétexte d'empêcher 
des actes attentatoires à ses droits et aux lois, 
et alors, poussé à bout dans la défense de son 
droit violé, il se- croira autorisé à repousser la 
force ^par la force : 1° parce qu'il regarde la 
violence qui lui est faite comme illégale; 2" 
parce qu'ayant à défendre ses droits méconnus 
ou méprisés, sa personne et son existence 
compromises ou menacées, il s'estimera comme 
en état de défense naturelle. 

L'insurrection dans ce cas, même armée, lui 
paraîtra donc permise, comme on peut se servir 
de toute arme pour protéger sa vie indûment 
attaqiiée. Mais là aussi, comme dans la défense 
naturelle, il ne doit se servir de ses armes que 
pour se défendre et non pour détruire son ad- 
versaire. U doit chercher à maintenir son droit 
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et à rétablir la juslice,*mais non à renverser la 
puissance agressive, si celan*est pas nécessaire à 
la légitime défense. Cependant, qui peut répon- 
dre de ce qui arrivera dans l'ardeur du combat? 
On n'est plus mallre de ses coups, quand la vie 
est en danger. L'instinct l'emporte sur la pru- 
dence, et l'ennemi peut périr dans la lutte 
malgré nous. C'est ce qui a lieu le plus souvent 
dans ces tristes conjonctures. Le but est presque 
toujours dépassé, et Tinsurreclion, qui récla- 
mait d'abord l'exercice d'un droit, ou une con- 
cession, amène un bouleversement. 

Nous pensons donc, 

1*» Que dans ce dernier cas, la résistance par 
la force au pouvoir qui emploie illégalement 
et initiativement la force, est permise ; 

2» Que le citoyen, qui prend l'initiative de la 
résistance à un pouvoir qui viole évidemment 
le pacte social, est excusable et dans le cas des 
circonstances atténuantes ; 

3** Que là où il n'y a point de pacte social ni 
aucune convention explicite entre les gouver- 
nants et les gouvernés, si la puissance tourne 
au despotisme, au mépris de sa mission divine 
et de la fin dernière de la société, dont elle 
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doit être le moyen principal, et que, par ses . 
actes tyranuiques , elle amène une explosion 
spontanée qui la renverse, la conduite de tous 
ceux qui y ont contribué de bonne foi et pour 
défendre la justice, le droit et la dignité hu- 
maine, est plutôt conforme que contraire à la 
volonté de Dieu. 

L'Église n'a jamais formulé une doctrine à 
cet égard ; elle n'impose point de préceptes, et 
cela se comprend , puisqu'elle déclare n'avoir 
pas mission de juger les intérêts du siècle. Mais 
sa conduite dans les événements de ce genre, 
auxquels elle ne peut rester entièrement étran- 
gère, nous indique son esprit et ce qu'elle 
désire. Elle nous dit comme saint Paul aux 
fidèles de Corinthe : Je n'ai point de préceptes 
à vous donner en cette matière, mais voici ce 

que je vous conseille , soyez mes imitateurs. 

Or, ce qui la préoccupe par-dessus tout au 
milieu des révolutions des peuples et du boule- 
versement des empires, c'est le maintien de la 
religion divine, qu'elle est chargée de conserver 
et de perpétuer ; c'est l'exercice aussi libre que 
possible du culte, sans lequel la religion ne 
peut se développer ; c'est la possibilité d'in- 
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straire, de guérir et de sauver les ftmes; et 
comme la religion de Jésus-Christ est la source 
de Tordre et de la justice, la garantie la plus 
sûre de la moralité et de la paix, là où elle peut 
exercer son influence, le fondement de Tordre 
est posé, l'équité se rétablira, le respect de tous 
les droits reviendra, et la société sera restaurée. 
Telle a été sa manière d'agir dans nos diverses 
révolutions. Elle a toujours accepté les faits 
accomplis et leurs conséquences, dès que la 
religion a été respectée, le culte rétabli ou main- 
tenu, et par conséquent les lois divines et hu*- 
maines imposées aux nationsS 

1. En 1803, le pape Pie VII fait un concordat avec le 
premier consul de la République Française, dans lequel il 
reconstitue l'Église de France et sanctionne la vente des 
biens ecclésiastiques, à la condition pour l'État de subve- 
nir convenablement à la subsistance des ministres de la 
religion et aux frais du culte. Le pape reconnaît donc la 
république et son chef, puisqu'il traite avec eux, et cela 
sans mettre en question, sans discuter les droits de la 
royauté déchue , que l'Église laisse pour ce qu'ils sont, 
sans les infirmer ni les confirmer, déclarant par là au 
monde qu'elle ne veut pas intervenir dans les intérêts po- 
litiques, et que, fidèle à sa mission, elle veut une seule 
chose, rétablir la religion catholique en France, afin que 
les âmes qui sont sous sa juridiction spirituelle ne restent 
point dépourvues des moyens du salut. Â cette fin, et 
uniquement à cette fin, elle traite, aussitôt que cela est 
possible, avec le pouvoir de fait qui y domine, parce que 
ce pouvoir, assez fort pour rétablir l'ordre et assurer i'ob- 
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Or, si l'Église par ses souverains Pontifes, 
par ses évoques, accepte un gouvernement nou- 

servation de la Justice , lui offre toutes les garanties d'ane 
puissance ordonnée par Dieu pour devenir le ministre du 
bien : minister in honum. 

En 1804; le pape consent à se rendre à Paris pour sacrer 
Napoléon empereur. Ici, encore, il fait un acte purement 
ecclésiastique, et il le fait uniquement dans Tintérèt de la 
religion, dont le nouveau César s'est déclaré le prolec- 
teur, le restaurateur dans les temps les plus difficiles et 
au milieu des plus grands obstacles. Le souverain pontife 
passe par-dessus toutes ses répugnances , sacrifie ses con- 
victions personnelles. Il sait très-bien ce qu'a été Bona- 
parte en Italie, en Egypte, en France; il n*apas oublié 
tout ce qui est arrivé dans ce pays depuis le commence- 
ment de la révolution jusqu'à la mort de Louis XYI et au 
delà. Toutes ces choses disparaissent devant le grand inté- 
rêt de la religion catholique, dont il est le premier dépo- 
sitaire, le chef suprême, et qu'ainsi il a plus' que personne 
la mission de conserver et de développer sur la terre. Il 
s*élève donc au-dessus des calculs de la politique , des vues 
diplomatiques et des intérêts humains, comme il a sur- 
monté ses propres sentiments pour ne voir qu'une seule 
chose, la religion catholique, pour ne plus vouloir qu'une 
chose, la restauration de l'Église en France. Avec l'Égflise, 
tout se rétablira, l'ordre, la justice, les droits de tout le 
monde. Mais sans l'Ëglise, sans la religion, rien ne se 
consolidera, même ce qu'il y a de plus légitime au monde, 
et à plus forte raison ce qui est perdu ne se retrouvera 
pas. Les droits méconnus oii violés n'auront jamais de 
satisfaction. 

Les faits ont justifié la prudence hardie de Pie VIL Ja- 
mais mesure plus importante n'avait été prise par un 
pape; jamais la puissance pontificale n'avait été plus large- 
ment, plus absolument exercée, et cela dans la partie du 
monde catholique qui jusque-là y avait mis le plus d'en- 
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veau, même sorti d'une insurrection violente ; 
si y sans discuter le droit de ce gouvernement, 

traves, chez un peuple qui se vantait d*étre le plus, jaloux 
de ses libertés vis-à-yis de la puissance du Saint-Siège. 
L'Église gallicane tout entière, avec tous ses privilèges, 
immunités et libertés, est détruite ^*un trait de plume; 
tous les évêques, qui n'ont pas voulu se démettre, sont 
déposés, et une nouvelle Ëglise surgit sur le sol français 
avec de n'ouveaux prélats et des juridictions nouvelles. 
Par rinfluence de la religion et de son culte Tordre mo- 
ral et social se consolide, la législation s'affermit, les 
mœurs s'améliorent, et, après quelques années, le monde, 
étonné de la puissance et de la gloire du nouvel empe- 
reur, qui a fait de si grandes clioses, s* étonne plus encore 
rie le voir tomber de si haut, et céder le trône, 'qu'il a re- 
levé, aux fils de saint Louis et de Henri lY, aux succes- 
seurs de Louis XVI, dont les droits obscurcis, mais réser- 
vés, reparaissent au moment marqué par la Providence, et 
sont proclamés et réalisés de la manière la plus inat- 
tendue. 

En 1830, la branche aînée des Bourbons est brisée; la 
branche cadette s'y substitue. Du vivant de Charles X ex- 
pulsé, le" duc d'Orléans est proclamé roi des Français. Le 
voilà roi par la volonté ou par le vœu du peuple, et si la 
monarchie doit subsister , lui seul en ce moment est ca- 
pable de la soutenir. Il la soutient en effet, moins noble, 
moins digne que ses aînés, mais cependant avec toutes les 
conditions d'un gouvernement régulier, qui maintient l'or- 
dre et fait respecter la justice. La religion, un moment 
attaquée, retrouve bientôt sa paix, sa sécurité; ses tem- 
ples sont multipliés, embellis, et ses ministres peuvent 
vaquer librement aux fonctions du culte et au soin des 
âmes. L'Église ne repousse point ce nouveau gouverne- 
ment, quoi qu'elle puisse penser de son origine; elle le 
reconnaît comme fait, sans discuter son droit. En traitant 
avec lui, elle ne lui demande qu'une chose, de protéger la 
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elle le reconnaît de fait ei comme mi fait res- 
pectable, c'e6t-èi*dire comme une puissance 
qui a droit d'être obéie, parce qu'elle devient 
ministre de Dieu pour le bien en rétablissant 
l'ordre public et en faisant respecter la justice, 
peut-on dire qu'elle condamne absolument, et 
pour le seul fait de leur participation, tous ceux 
qui ont pris part à l'insurrection et qui se soDt 
employés directement ou indirectement à la 
faire réussir? Sans doute elle condamne haute- 
ment les crimes qui ont pu être commis, les 
moyens odieux ou immoraux qui ont pu servir, 



religion et d'accorder tout ce qui est nécessaire au culte. 
Ici, encore, les traités et les relations diplomatiques avec 
le Saint-Siège n'emportent pas plus la reconnaissance des 
droits politiques de la dynastie d^Orléaos, que le concor- 
dat de 1802 n'impliquait ceux de la république ou du pre- 
mier consul. Le fait accompli est seul accepté; le droit 
subsiste tout entier pour reparaître en son temps, s'il y a 
lieu, et être discuté par qui il appartient, les peuples et la 
Providence, au milieu du tonnerre et des éclairs des ré- 
volutions. 

Et voici qu'en ces derniers temps un nouveau coup de 
foudre frappe la branche cadette à son tour. La voilà l)ri- 
sée aussi ; son tronc est renversé , et ses rameaux nom- 
breux et florissants secoués et Jetés au vent. Le peuple se 
déclare seul souverain, et cette fois 41 n'y a plus d'équi- 
voque ; c'est une volonté bien déclarée. La république est 
proclamée sur les débris de la monarchie. La charte, qoi 
devait régner à tout jamais , parce qu'elle devait être une 
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c'est-à-dire tout ce qui est contraire aux com-r 
mandements de la loi divine; mais le seul acte 
d'avoir contribué à renverser un pouvoir qui a 
manqué à ses engagements et rompu son con- 
trat avec le peuple, d'avoir repoussé par la force 
la force d'un gouvernement oppresseur des li- 
bertés publiques au mépris de ses serments, 
nous ne pensons pas que TÉglise le condamne, 
et nous avons tout lieu de croire, par sa cou;- 
duite en de si graves circonstances, qu'elle l'ex- 
cuse et le pardonne. 
L'Église n'autorise jamais l'insurrection, dans 



vérité, est déchirée; la constitution du paya est radiée, 
toutes les institutions détruites ou ébranlées, et la dynas- 
tie, qui était inviolable, violée dans son chef et dans ses 
descendants. Que fait TËglise en ce moment terrible? Au 
cri de Liberté I elle répond Liberté! Elle se rallie tout aus- 
sitôt au gouvernement provisoire, né de l'émeute et dans 
le sein de Tinsurrection , sans titre, sans droit, sans mis- 
sion autre que la nécessité du moment. Elle s'y rallie 
sagement, parce qu'avant tout elle veut l'ordre public, la 
justice commune, le respect des personnes et des proprié- 
tés; et elle veut tout cela comme les conditions indispen- 
sables de la société civilisée, comme les moyens néces- 
saires du perfectionnement de la civilisation par la religion 
et les bonnes mœurs. Comme un gouvernement quelconque 
vaut encore mieux que l'anarchie, elle accepte, elle sou- 
tient celui que la nécessité présente pour rétablir Tordre, 
et par l'ordre maintenir la religion, son culte, ses minis- 
tres, et tout ce qui sert au salut des âmes. 



1 
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quelque cas que ce soit; elle y excile encore 
moins; elle peut l'excuser quelquefois, et tou- 
jours elle est miséricordieuse envers ceux qui 
ont agi de bonne foi, sincèrement, par l'indi- 
gnation du droit violé et par Fenlraînement de 
l'amour de la liberté. Elle a toujours accepté 
comme un fait accompli tout gouvernement 
nouveau, qui s'est montré juste, modéré, pro- 
tecteur des droits de tous, et surtout de la reli- 
gion et de son culte. 

L'Église recommande à tous ceux qui croient 
en sa parole d'obéir à la puissance établie anssi 
longtemps qu'il leur sera possible; de supporter 
tout ce qui est supportable, plutôt que de pro- 
voquer des bouleversements dont personne ne 
peut prévoir les suites ; et dans le cas où Tin- 
justice devient trop criante, l'oppression trop 
lourde, la tyrannie flagrante, de résister d'a- 
bord passivement, c'est-à-dire de paralyser, 
d'annuler autant qu'il sera possible l'action du 
pouvoir par la force d'inertie, en lui refusant 
tout concours non absolument nécessaire: puis 
de résister encore tout en obéissant, c*esl-à- 
dire d'employer tous les moyens légaux et mo- 
raux propres à empêcher les mesures tyran- 
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niques du gouvernement, sans s'y opposer par 
les armes; et enfin de n'avoir recours à ce 
moyen extrême que dans la dernière nécessité, 
c'est-à-dire comme moyen de défense natu- 
relle, quand le pouvoii* emploie lui-même la 
force pour violer les droits des citoyens ou les 
empêcher d'en user. 

Et encore, dans cette extrémité, elle conseille 
aux chrétiens la plus grande prudence, la plus 
sage réserve, parce que : 

1* Dans la lutte des citoyens avec le gouver- 
nement, il est très-difficile de distinguer nette- 
ment les limites du droit, jusqu'où le pouvoir 
peut aller légalement, et le point précis où l'on 
doit l'arrêter, où Ton peut lui résister. Il fau- 
drait un arbitre impartial pour le déterminer, 
et dans ces conjonctures malheureuses les pas- 
sions surexcitées sont ordinairement juges dans 
leur propre cause. 

2» Il est toujours très-grave de s'insurger 
contre le gouvernement de son pays, quel qu'il 
soit : car il est bien difficile à un individu d'as- 
signer précisément le moment où ce gouverne- 
ment forfait à ses devoirs, à sa mission et 
mérite déchéance. Et puis, un citoyen con« 
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sciencieux, un chrétien osera-t-il prendre une 
telle initiative, se donner lui-même une telle 
mission» jusqu'à saisir les armes pour l'accom- 
plir? Un vrai chrétien recalera jusqu'à la 
dernière extrémité; il soufîrira tout ce qu'il 
pourra endurer avant de s*y résoudre, à cause 
des conséquences terribles d'un tel acte pour la 
vie actuelle et pour la vie future. 

3« Enfin» les suites de l'insurrection, même 
de celle qui paraît la plus juste, sont incalcula- 
bles; elles peuvent être en définitive plus fu- 
nestes à la chose publique que le despotisme 
dont on veut la délivrer 4 Or, si l'on peut soup- 
çonner qu'il en soit ainsi, il serait imprudent, 
il serait criminel et absurde à la fois d'em* 
ployer un prétendu remède, qui ne servirait 
qu'à aggraver le mal, et serait pire que la 
maladie» Il vaut mieux laisser mourir le ma- 
lade de lui-même, quand les médicaments ne 
peuvent que hâter sa fin ou la rendre plus dou- 
loureuse. 

Aussi, d'après toutes ces considérations, qui 
ressortent de la doctrine et de l'esprit de r%lise 
catholique, nous croyons pouvoir affirmer, que 
dans une société politique composée de vr^ 
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chrétiens il n'y aomit point de révolutions. Les 

changements à faire dans la constitution, dans 

les institutions, dans le gouvernement, et ils 

sont nécessaires avec le temps par le renou- 

veliement continuel des hommes et des choses, 

s'opéreraient graduellement» de gré à gré, sans 

secousse^ avec intelligence et bonne volonté des 

deux parts* Le droit gêné, contrarié, réclame*- 

rait avec modération et se dégagerait douce» 

ment par la force morale de la discussion* Le 

pouvoir, convenablement limité et sérieuse^ 

ment responsable, parce qu'à ses yeux il le 

serait devant Dieu plus encore que devant les 

hommes, se garderait bien d'arrêter le cours de 

la justice en lui opposant des obstacles impru*- 

dents qui le changent en torrent fougueux. Il 

lui laisserait un libre passage tout en le main^- 

tenant dans ses bords ; il s'attacherait conscient- 

cieusement à discerner et à satisfaire, autant 

qu'il lui serait possible, les exigences nouvelles 

mais légitimes des libertés publiques , et il le 

ferait d'autant plus volontiers et plus large* 

ment, qu'il serait plus désintéressé, et ne met** 

trait point son propre avantage ou un intérêt 

dynastique au-dessus de la chose commune. 
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Et alors on aurait une société forte, puissante 
et calme» qui, se perfectionnant peu à peu et 
avançant toujours dans la voie du progrès vé- 
. ritable sans reculer jamais, se consoliderait en 
se développant, et ne risquerait point de se rui- 
ner elle-même par des agitations intestines, 

• 

qui détruisent en un jour le fruit de plusieurs 
siècles. Chez une telle nation, animée et gou- 
vernée par l'esprit de l'Évangile, on ne verrait 
point de ces drames sanglants qu'on appelle 
révolutmis^ et qui, tout admirables et prodi- 
gieux qu'ils puissent être par la force et le 
courage qui s'y déploient, ne laissent pas que 
d'ébranler le monde civilisé, de ruiner les Etats 
jusque dans leurs bases, de bouleverser toutes 
les existences, et de jeter les peuples dans la 
confusion de tous les droits, dans le désordre 
des esprits et des volontés, dans l'anarchie, 
dans la misère, et presque toujours par l'une et 
par l'autre dans le despotisme, et cela au nom 
de la liberté 1 Conséquence absurde, qui dé- 
montre évidemment la fausseté du principe 
d'où on est parti. 

•<6p 
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I 



Nature et distinction des deux puissances. 



Après avoir parlé de la loi éternelle , de lu 
loi naturelle et de la loi révélée, orale ou écrite^ 
nous allons considérer les lois humaines. 

Les lois humaines sont faites parles hommes, 
mais non au nom des hommes. Car nous avons 



1. Ces considérations sont extraites de la Philosophie des 
loiSf que nous avons publiée en 1860 à la librairie acadé- 
mique de Didier et C*' , et qui est le résumé du cours fait 
à la Sorbonne en 1858. 

21 
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montré que toute loi dérive d'un terme supé^ 
rieur qui s'impose à un terme inférieur, que 
le terme supérieur doit l'être par nature, et que 
celui-là seul a droit de faire la loi d'un être, 
qui est naturellement au-dessus de lui. Nous 
avons montré en outre que la loi humaine, 
quelle qu'elle soit, politique ou civile, n'est 
vraiment la loi et n'a de puissance légitime, 
que si elle est conforme à la loi éternelle et en 
découle, comme dit Cicéron. C'est la loi prin- 
cipe ou fondamentale qui donne l'autorité, la 
vertu, la sanction à toutes les autres lois. Donc 
les hommes, qui font des lois, ne peuvent les 
faire légitimes qu'au nom de Dieu. Omnis potes- 
tas a Deo^ car Dieu seul est le supérieur naturel 
de l'homme. 

Or, dans le monde on appelle ceux qui font 
la loi des souverains. La puissance de faire 
la loi est nommée la souveraineté, et il y a sur 
la terre deux espèces de souverainetés, l'une spi- 
rituelle, l'autre temporelle. Donc il y a deux 
espèces de lois humaines, les lois civiles qui 
dérivent de la souveraineté temporelle, et les 
lois ecclésiastiques qui émanent de la soave^ 
raineté spirituelle^ 
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Voici comment un grand Pape, Gélase, pose 
ces deux souverainetés : « Duo sunt quibus 
« principaliter hic mundus regitur : auctoritas 
« sacra pontificum et regalis potestas ; utraque 
c summa^neque in officio suo alteri obnoxia* » 
Il y a deux choses par lesquelles ce monde est 
gouverné princièrement^ l'autorité sacrée des 
pontifes et la puissance royale; Tune et l'autre 
est souveraine, et aucune. des deux dans son 
exercice n'est soumise à l'autre. 

Il est impossible de déterminer plus claire- 
ment l'existence des deux puissances et leurs 
rapports. C'est b parole de Jésus-Ghriét qui a 
posé cette grande distinction. Elle a fondé les 
deux autorités par ces mots : « Rendez à César 
ce qui est à César, et à Dieu, ce qui est à Dieu. » 
Depuis ce moment César a été distingué de 
Dieu, et c'a été un progrès immense, un bien* 
fait incomparable, parce que César voulait se 
faire Dieu, et qu'il a toujours une tendance à le 
devenir. C'est donc une grande idée, l'idée la 
plus favorable à la liberté et à la dignité 
humaine, que d'avoir opposé une puissance 
Indépendante à celle de César, et une puissance 
d'une autre nature, la puissance de l'esprit^ de 
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la lumière, de la science, de la vérité , la puis- 
sance de Tautorité purement morale. 

C'est pourquoi cette grande distinction des 
deux puissances, telle que Jésus-Christ l'a éta- 
blie sur la terre, doit subsister inviolablement 
à travers les siècles : la puissance temporelle, 
chargée de gouverner au dehors et de maintenir 
l'ordre dans la société civile, et la puissance 
spirituelle, qui a la mission de diriger lésâmes, 
de les soutenir, de les perfectionner en leur 
montrant le chemin du ciel et la voie unique 
qui mène à Dieu. C'est un grand bonheur pour 
une nation, quand ces deux puissances qui la 
gouvernent, l'une au dehors, l'autre au dedans, 
sont- parfaitement d'accord. Au contraire c'esl 
un immense malheur, et nous en sommes un 
exemple et d'autres peuples encore, quand 
elles entrent en collision ou ne s'entendent 
plus. 

Or il est difficile qu'elles s'accordent quand, 
dans une même société, il y a des religions di- 
verses ou des communions séparées. Non que 
je demande la suppression violente de ces dis- 
sensions dans nos sociétés modernes, et que je 
veuille empêcher la liberté des croyances et des 
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cultes séparés de TÉglise. C'est un fait accompli 
et je n'ai pas à le juger. Mais je puis le déplorer, 
je puis regretter que ce qui donne le plus d'u- 
nité et de force à une nation n'existe plus, que, 
parla force même des choses et le malheur des 
temps , un gouvernement soit obligé de n'avoir 
point de foi ou de les accepter toutes, et ainsi 
non pas de se faire athée, comme on l'a dit, 
mais d'être tout au plus déiste, et de se tenir 
prudemment dans une espèce de religion na- 
turelle, afin de pouvoir s'accorder avec tous 
ceux qui ont une foi quelconque et même avec 
, ceux qui n'en ont pas. 

Les deux puissances, essentiellement dis- 
tinctes par leur nature , diffèrent encore par 
Tobjet sur lequel elles s'exercent. La puissance 
temporelle ne s'occupe que de l'intérêt social et 
des choses qui concernent la condition civile 
des hommes, tandis que la puissance spirituelle 
s'occupe des âmes , de leur direction , de leur 
perfectionnement, de leur salut. Mais elles ont 
plusieurs points communs. 

Ainsi d'abord l'origine, Omnis potestas a DeOj 
toute puissance vient de Dieu, a dit l'apôtre \ 
seulement la puissance spirituelle vient de Dieu 
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immédiatement et surnaturellement. Elle a été 
constituée directement par la parole divine ; ce 
qui lui donne une légitimité incontestable , et 
la met^ par sa nature même, et par la manière 
dont elle a été constituée , au-dessus de toutes 
les puissances de la terre. Elle a quelque chose 
de plus pur, de plus fort, de plus divin, en rai- 
son de son origine transcendante et de la foi 
qui va au delà de ce monde. « Allez et ensei- 
gnez toutes les nations, enseignez-leur tout ce 
que je vous ai enseigné ; celui qui vous écoute, 
m'écoule, celui qui vous méprise, me méprise; 
ce que vous délierez sur la terre sera délié dans 
le ciel, ce que vous lierez sur la terre sera lié 
au ciel, etc. » Ces paroles sont claires, la mis- 
sion est évidente, c'est Dieu qui a parlé, c'est 
Dieu qui a envoyé, et par conséquent cette puis- 
sance, qui parle et agit en son nom, a un carac- 
tère surhumain. 

Mais bien qu'elle soit au-dessus des puissances 
du monde, cela ne veut pas dire qu'elle doive 
s'ingérer dans les affaires temporelles et les 
gouverner. Ce n'est pas l'objet de sa mission, 
et elle perdrait son caractère et sa vertu, si elle 
s'en mêlait autrement que par son influence 
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morale et rautorité de sa parole. L'empire de 
la terre et le gouvernement des peuples appar- 
tient à la puissance temporelle qui vient aussi 
de Dieu , et qui , à ce titre , est indépendante , 
quant à sa mission, du pouvoir spirituel. « Ren-- 
dez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui 
est à Dieu. Vous n'auriez pas ce pouvoir, dit 
Jésus à Pilate, s'il ne vous avait été donné d'en 
haut. » 

La puissance temporelle est donc aussi de 
droit divin ; elle est ordonnée de Dieu pour le 
bien, et celui qui l'exerce est le ministre de Dieu 
pour la justice. Mais cela n'implique point que 
Dieu institue lui-même directement le gouver- 
nement et les princes. Quand cela est arrivé, 
comme chez les Juifs dans l'élévation de Satll 
et de David & la royauté , il s'est passé quelque 
chose de surnaturel, en dehors de Tordre habi- 
tuel de ce monde et qui fait exception. Encore 
Dieu a-t-il voulu que les hommes de son choix 
fussent acceptés par le peuple. 

Hais, hors de là , comment cette puissance 
est-elle constituée et organisée ? Par des moyens 
naturels, c'est-à-dire par l'intermédiaire des 
hommes , t)u par leur consentement. Elle vient 
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de Dieu , en effet , comme toute yie , toute lu- 
mière , toute force y tout don parfait ; elle vient 
de Dieu comme auteur de la nature, « ut naturx 
auctore , » mais au moyen des actes libres de 
ceux qu'elle doit régir, qui consentent à investir 
de leur puissance un homme ou plusieurs , et 
à leur soumettre leur volonté en tout ce qui re- 
garde l'intérêt général , et pour le bien de la 
société. « Potestas a Deo^ mediante consensu ho- 
minum^ » dit saint Thomas. 

Les deux puissances ont la même fin, l'inté- 
rêt public, le bien de l'associqition. Mais la puis- 
sance temporelle gouverne le peuple par l'exté- 
rieur ; le prince, comme on disait autrefois, est 
l'évèque du dehors^ tandis que la puissance 
spirituelle dirige l'homme par le dedans, par la 
volonté. Aussi elle a plus de force et elle entre 
plus avant. Elle va droit à l'âme même , tandis 
que l'autre ne peut l'atteindre qu'indirectement 
et par le corps. 

Puis il ) a encore autre chose dans la puis- 
sance spirituelle. Tout en voulant tout ce que 
veut la souveraineté temporelle pour le bon or- 
dre de l'État, des familles et des individus, et 
contribuant partons ses moyens à assurer Tem- 
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pire des lois civiles et la paix publique par Tob- 
servation de la justice et le respect de rautorité» 
elle a un autre but qui dépasse celui de Tinsti- 
tution politique , et c'est l'objet de sa mission 
spéciale. Car elle n'a pas été constituée sur la 
terre dans un intérêt purement terrestre. Elle 
n'y est descendue , elle n'y parle , elle n'y agit 
qu'en vue du ciel et pour ramener les hommes 
à leur patrie céleste, dont le péché les a exilés , 
et que le sacrifice de l'Homme-Dieu leur a rou- 
verte. Elle entend donc le bien des peuples au- 
trement que les gouveniemenls du monde. Elle 
veut , comme eux , leur bonheur temporel au- 
tant qu'il est possible ici-bas^ mais par-dessus 
et avant tout elle s'inquiète de leur bonheur 
éternel ou de leur salut, dont elle procure seule 
les moyens. 

Les deux puissances, quoique indépendantes 
l'une de l'autre par leur nature, s'obéissent ce- 
pendant mutuellement , et elles ne peuvent pas 
ne pas se soumettre l'une à l'autre , en tout ce 
qui est de leur compétence respective. Ainsi le 
gouvernement , de quelque manière qu'il soit 
constitué , doit obéir à l'Eglise en tout ce qui 
concerne les lois de Dieu et de la morale. De 
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son côté, TÉglise et ses ministres doivent ac- 
cepter et observer les lois du pays, et donner 
l'exemple des vertus sociales. Gomme citoyens, 
ils rendent à César ce qui est à César, de même 
que César et ceux qui le servent, s'ils sont chré- 
tiens, sont obligés de rendre à Dieu, à son re- 
présentant et à ses ministres, ce qui appartient 
à Dieu. 

Il y a plus, les deux pouvoirs se soutiennent 
réciproquement. En effet , il serait impossible 
de fonder une nation et de la conserver sans 
religion. Cicéron le dit : Il n'y a pas de peu- 
plade si barbare , de peuple si grossier, où le 
nom de Dieu ne soit connu et où une religion 
n'existe. La religion est le meilleur auxiliaire 
de la puissance civile , parce qu'elle apprend à 
obéir, comme dit l'apôtre, non pas seulement 
sous l'œil du maître et par la crainte du ch&ti- 
ment, mais en conscience et par le sentiment 
du devoir. C'est la meilleure obéissance parce 
qu'elle part de la volonté, surtout si elle est 
animée dans ses sacrifices par l'espérance d'une 
récompense supérieure. Il n'y a rien au monde 
qui soit plus utile à un gouvernement pour 
maintenir la société , que la foi religieuse des 
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populations ; car rhomme qui a la fbi et Pespë- 
rance qu'elle donne n'a^t plus servilement ou 
par un intérêt humain, mais pour satisfaire sa 
conscience, sauver sa responsabilité, et plaire à 
Dieu. 

La puissance temporelle est donc éminem- 
ment intéressée à favoriser, à étendre Tinfluence 
religieuse , le plus excellent moyen pour tenir 
les hommes dans le respect des lois, dans l'o- 
béissance et dans l'ordre. Sans cette influence, 
il faut bien le dire, les notions deviennent ingou- 
vernables. Or, pour entretenir l'action de la 
religion sur les peuples ; il faut la conserver 
dans sa pureté et la préserver soigneusement 
de toute altération. Aussitôt que l'hérésie s'é- 
lève, comme le dogme est le principe de la mo- 
rale, si la foi au dogme est ébranlée ou viciée, 
la morale est atteinte , et bientôt les mauvaises 
passions nieront le dogme pour secouer l'auto- 
rité et la morale qui les gênent. 

Dans ce cas, jusqu'à quel point la puissance 
temporelle peut-elle protéger la religion, de 
manière à empêcher l'altération du dogme et à 
écarter toute tentative des esprits inquiets et 
rebelles , qui tendent à opérer des divisions ou 
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des schismes daas la religion et par conséquent 
dans le pays ? En considérant la chose in ab- 
stracto y nous pouvons dire : c'est ua grand 
bonheur pour une nation, quand il y a un ac- 
cord parfait entre la puissance temporelle et la 
puissance spirituelle. Hais cette harmonie si dé- 
sirable ne peut exister pleinement que là où se 
trouve une seule religion reconnue et publi- 
quement professée. S'il y en a plusieurs, non- 
seulement tolérées mais autorisées, c'est une 
source intarissable de divisions, de discordes et 
de tiraillements. Car elles s'attaqueront inévita- 
blement l'une l'autre, et celles qui sont en mi- 
norité s'allieront contre le culte de la majorité. 
Ces discussions publiques ébranlent la foi des 
peuples, diminuent leur respect, faussent leur 
conscience, et finissent presque toujours par 
détruire les barrières qui retiennent les mau- 
vaises passions. Dans tous les cas il y a cet im- 
mense malheur, que ce qui doit le plus unir les 
hommes contribue à les diviser, et que l'in- 
fluence la plus efficace pour mettre la paix dans 
la société est compromise ou détruite. 

Nos sociétés modernes en sont un triste exem- 
ple. Autrefois en certains pays, comme la France 
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et l'Espagne, quand la nation possédait des états 
généraux, institutions très-belles et qu'on a 
laissées se gâter, toutes les parties de la société 
étaient représentées dans la confection des lois 
et y prenaient part ; la religion elle-même y 
assistait par la députation du clergé. Par sa pré- 
sence , ses conseils et sa science^ elle ajoutait 
aux autres influences son action morale et di- 
vine, qui augmentait Tautorité de la loi, et la 
renjlait plus respectable et comme sacrée aux 
yeux des peuples. 

On a détruit ces anciennes institutions, qui 
étaient sorties du sol de la France et de ses 
mœurs. Je le regrette dans l'intérêt de mon pays, 
bien que les affaires de ce monde me touchent 
infiniment moins que celles de l'autre. Mais je 
ne puis m'em pêcher de reconnaître que cette 
entente des deux puissances était sous tous les 
rapports une belle et bonne chose ; qu'elle^éta- 
blissait et garantissait dans le peuple une unité 
morale qui n'existe plus, et que la foi religieuse, 
n'étant point séparée de la vie politique comme 
aujourd'hui, il y avait plus de conscience, plus 
d'enthousiasme dans le patriotisme, et quelque 
chose de plus national dans la religion. 
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La réforme a change tout cela. Les princes 
temporels l'ont exploitée dans leur intérêt et ils 
se sont insurgés contre TËglisepour secouer ce 
qui les gêoait et s'approprier ce qu'elle possé* 
dait. Ils se sont adjugé à la fois son autorité et 
ses biens. Depuis ce temps, en dehors de l'Église, 
l'anarchie est dans la religion comme dans la 
politique. Il y a à peu près autant de papes 
que de souverains, autant de croyances que d'i&- 
di?idus, et même chez le^ nations catholiques 

y a une telle bigarrure, une si grande confu- 
sion d'opinions religieuses, à cause du mélange 
inévitable des dissidents et des incroyants, 
qu'on eu est réduit, par la force des circonstan- 
ces et de certains droits acquis ^ k laisser aller 
les choses religieuses comme elles peuvent, 
pourvu qu'elles n'excitent point de désordres 
extérieurs et ne troublent pas la paix de l'État. 
Ce n'est plus guère qu'une affaire de police. 

On appelle cela aujourd'hui la liberté de con- 
science, et on s'en vante comme d'un immense 
progrès, sans trop savoir ce qu'on entend par 
là. Car s'il s^agit seulement pour chacun de 
croire ce que bon lui semble dans soYi for inté- 
rieur, cela n'est pas nouveau^ c'est mênie aussi 
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aucien que la raison et la conscience, que per- 
sonne ne peut atteindre ni violenter en elles- 
mêmes. Je puis penser , ou croire en moi tout 
ce qu'il me plaira, sans que tous les potentats 
du monde, républicains ou monarques, puis- 
sent m'en empêcher. C'est comme pour la li- 
berté de la presse* Pensez tout ce que vous 
voudrez tout bas et dans votre coin , qui 
peut vous l'interdire, et à quoi servirait cette 
défense ? Mais pensez tout haut, en pubUc, par 
des écrits, par des livres, par des journaux, ce 
n*est plus la liberté de penser» c'est la liberté de 
publier, c'est-à-dire de jeter au milieu des es» 
prits toutes sortes d'idées bonnes ou mauvaises, 
vraies ou fausses, où chacun prendra ce qui 
lui plaira, aliment, remède, poison^ ou tout cela 
à la fois. Là évidemment il y a un danger pour 
la société. 

Ainsi en va-t-il avec la liberté de conscience. 
Que vous croyiez ou ne croyiez pas dans votre 
intérieur, peu importe aux autres si ceia ne 
paraît pas au dehors. Mais si l'on veut que cette 
liberté de la croyance se réalise par un culte 
extérieur, dès lors il faut aussi admettre pour 
tous la liberté de faire et de professer toutes 
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sortes de religion, et comme ces religions se- 
ront en opposition avec la religion du pays ou 
au moins avec celle de la majorité, il faut qu*eii 
les acceptant, en les tolérant, l'État autorise, ou 
même paye différents cultes» et ainsi organise 
la guerre au sein de la société. 

Dieu me garde de parler contre les lois de 
mon pays. Je les respecte de tout mon cœur, 
mais je ne puis m'empêcher de faire remarquer 
là situation bizarre où ou nous place en admet- 
tant la liberté de tous les cultes reconnus par 
rÉtat. D*abord par qui ces cultes sont-ils recon- 
nus? par TÉtat. Voilà donc l'État qui se fait 
juge en matière de religion. Donc il se mçt au- 
dessus de toutes les religions, puisqu'il les juge, 
les autorise ou les interdit, et si nous poussions 
les conséquences jusqu'au bout, nous dirions 
qu'il usurpe la puissance spirituelle et se met à 
sa place. Mais il ne vise pas si haut et ses préten- 
tions sont plus modestes. Ce n'est pas'usurpalion 
de sa part, c'est de l'indifférence qu'on appelle 
aujourd'hui tolérance, et qui consiste à accepter 
tous les faits accomplis et à faire la part à chacun. 

L'État dit aux cultes qu'il trouve établis: 
faites chacun votre affaire le mieux que voas 
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pourrez, et pourvu que vous soyez tranquilles 
et que vous ne vous disputiez pas trop, de ma- 
nière à troubler la paix publique, je ne m'in- 
quiète point du reste. J*autorise la religion ca- 
tholique, bien entendu, parce qu'elle est la 
religion antique de la France et celle de la ma- 
jorité ; mais j'autorise aussi le protestantisme 
qui en est la négation, la contradiction formelle. 
J'irai même jusqu'à autoriser, jusqu'à payer le 
judaïsme, quoique les Juifs aient crucifié Notre- 
Seigneur, et qu'il n'y ait rien de plus contraire 
au christianisme qu'un vrai juif qui abhorre et 
blasphème l'Évangile. 

Cependant il y a encore les Turcs, qui sont 
devenus nos amis et même nos compatriotes, 
car TAlgérie est la France. S'ils participent à 
notre gouvernement et à nos lois , ils doivent 
en avoir les bénéfices comme les charges, et dès 
lors il faudra aussi reconnaître leur religion, 
autoriser leur culte, payer leurs marabouts et 
bâtir leurs mosquées. Voilà donc les croyances 
et les opinions religieuses les plus contradic- 
toires établies et autorisées dans une même 
société, et comme elles se combattent sans cesse, 
au lieu de cette unité morale, la plus profonde 

22 
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de toutes, que produirait entre les citoyens une 
même religion, on introduit dans le sein de la 
même nation des germes de discorde, les prin- 
cipes les plus actifs de la division et de la guerre. 
Car rien ne sépare plus profondément les hom- 
mes que les dissidences religieuses* 

L'Ëtat le voit, et ne croyant pas pouvoir rem- 
pêcher ou ne le désirant pas, il s'en lave les 
mains. Il dit à tous : observez les lois, le reste 
ne me regarde pas. Que vous alliez à l'église 
catholique, au prêche protestant, à la synago- \ 
gue, à la mosquée, si vous ne faites rien coilre 
les lois du pays et que vous n'ayez rien à dé- 
mêler avec la justice, je n'ai rien de pluâàvous 
demander. 

Que sort-il de là ? Une apparence d'ordre et 
au fond un grand désordre, quelque chose de 
monstrueux, logiquement, moralement et poli- 
tiquement. Logiquement, car en rassemblant 
toutes les contradictions dans une même so- 
ciété, on travaille contre sa foi, qui est le lien 
de l'union et de la paix. Moralement, car cette 
apparence d'ordre cache une indifférence pro- 
fonde en matière de religion et la propage. 
Gomment voulez-vous que les fidèles ou les in- 
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fidèles de toutes les religions vivent à côté les 
uns des autres et en bon accord, s'ils ne par- 
ticipent pas à celte indifférence, dont l'Etat leur 
donne l'exemple? La foi vivante n'est pas si 
accommodante, elle cherche au moins à se ré* 
pandre et à convertir. Elle milite et est toujours 
prête à combattre pour la vérité : et si l'indiffé- 
rence au dogme la remplace, que deviendra la 
morale qui en découle, qui reçoit de la foi son 
ardeur et sa plus grande énergie? Vous n'aurez 
dIus que la morale du Vicaire savoyard, du Dieu 
des bonnes gens, et de la police. Politiquement, 
car c'est quelque chose de fatal à la société, que 
la puissance qui la gouverne affecte de n'avoir 
point de religion. 

Or il n'y a plus de religion et il ne peut plus 
guère y en avoir, quand on se croit obligé d'ac- 
cepter, de respecter, de tolérer, d'autoriser, et 
même de payer tous les cultes. L'État déclare 
par le fait que toutes les religions sont bonnes ; 
donc qu'il n'y en a pas une seule exclusivement 
vraie , et il se met en dehors et au-dessus de 
toutes, ne voulant recevoir l'influence d'aucune, 
et prétendant tout régler par sa toute-puissance. 
C'est ce qu'on appelle séculariser le gouverne- 
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ment, et par suite on sécularise la législation 
dont on a exclu Tordre du clergé, la justice à 
laquelle il prenait part autrefois dans les parle- 
ments et par des tribunaux particuliers, radmi- 
nistration où il ne paraît plus, l'enseignement 
public où il paraît peu. On voudrait bien sécu- 
lariser aussi l'éducation, si l'on pouvait se passer 
du prêtre pour former les âmes. Mais on n'a 
pas encore osé faire officiellement l'éducation 
du peuple sans l'intervention de la religion. 

Telle est la triste situation politique et mo- 
rale que nous ont faite les révolutions de notre 
pays. Je ne les condamne pas en toutes choses, 
et j'admets comme un autre les avantages qu'el- 
les ont pu apporter. Mais je ne puis pas ne pas 
reconnaître, qu'en provoquant un divorce et 
même une certaine hostilité entre la puissance 
spirituelle et la puissance temporelle, elles ont 
ruiné l'État dans son unité fondamentale, et en 
introduisant des religions diverses, elles y ont 
mis des ferments de discorde. Le pouvoir tem- 
porel s'est diminué en croyant s'augmenter; 
car il s'est privé du concours actif de la puis- 
sance spirituelle, que rien ne peut suppléer 
dans l'esprit des peuples. Il a été obligé de se 
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faire, non pas athée, comme on Ta dit, mais 
indifférent en matière de religion, pour avoir 
l'air d*être impartial, et les peuples* ont suivi 
ses maximes et ses exemples. 

Ce présent fâcheux est plein de menaces pour 
l'avenir. Car si un jour ou Tautre, pour une 
cause quelconque, et surtout dans les matières 
mixtes qui tombent sous les deux juridictions, 
une collision s'élève entre le pouvoir temporel 
et la puissance spirituelle qui seule mérite ce 
nom, l'Église catholique et son chef, comme 
celle-ci, qui a la conscience de son institution 
divine et de son immutabilité, ne peut céder 
en certains points et ne recule jamais, et que 
celui-là, poussé par l'esprit du siècle, dominé 
par les exigences de sa position fausse ou équi- 
voque en face des autres cultes qu'il tolère, mé- 
nage ou autorise, et ne trouvant pas d'ailleurs 
dans sa foi la mesure et l'adoucissement de ses 
prétentions, sera forcé de demander ce qu'on 
ne pourra lui accorder, on ne saurait prévoir 
l'issue d'une pareille lutte qui doit ébranler 
profondément les bases mêmes de la société, 
comme nous le voyons maintenant chez une 
nation voisine. 
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Voilà la vérité de la situation. Nous la signa- 
lons, sans en accuser ceux qui gouvernent au- 
jourd'hui. Ils ont trouvé la position faite et ils 
s'en tirent comme ils peuvent, dans la mauvaise 
voie et au milieu des embarras de tous genres 
où le dévergondage de la raison en matière de 
religion nous a jetés depuis longtemps. La faute 
en est, avant tout, à ce qu'on appelle la ré- 
forme, c'est-à-dire à la révolte contre la souve- 
raineté spirituelle, établie de Dieu et constituée 
dans l'Ëglise, aux princes qui l'ont favorisée, et 
enfin à tous ceux qui depuis l'ont propagée et 
la soutiennent. Car les hérésies et les schismes 
qui déchirent le sein de l'Église détruisent 
aussi ou du moins afTaiblissent considérable- 
ment l'unité, et par conséquent la force des 
nations. 



n 



origine de la souveraineté politique. 



Nous passons aux lois de la société civile. 
Ici nous entrons sur un terrain plus difficile. 
L'institution des lois ecclésiastiques est claire. 
Le droit de l'Église dérive de son origine. Elle 
descend du ciel, elle a été fondée par la parole 
de Dieu; elle prescrit donc au nom de Dieu^ et 
sa puissance s'impose par un droit surnaturel. 
Elle n'a pas besoin pour s'exercer de l'assenti- 
ment de ceux qui lui sont soumis, puisque c'est 
Dieu qui parle et gouverne. 

Mais dans les lois civiles les choses ne vont 
pas ainsi. Quand on y recherche l'origine du 
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pouvoir, on y rencontre toutes sortes de syslè- 
mes divers ou contradictoires, et même si Ton 
reconnaît dans les souverainetés humaines une 
délégation de la souveraineté divine, il reste 
encore à expliquer comment s'établissent sur la 
terre les ministres, les représentants de cette 
souveraineté, les gouvernements. Cette dernière 
question est la plus délicate, surtout de nos 
jours, où tant d'opinions, d'intérêts %t de pas- 
sions sont aux prises. 

Je dirai très-sincërement ma pensée, qui du 
reste n'est pas la mienne. Je l'ai prise tout en- 
tière dans les ouvrages de saint Thomas et de 
Suarès, deux théologiens célèbres, l'un domi- 
nicain, l'autre jésuite, et ce qui étonnera sans 
doute ceux qui ne connaissent ces hommes 
illustres que de nom, et qui les jugent peut-être 
sur leur robe, ces deux grands théologiens, 
qui sont aussi de profonds politiques, ont posé 
et professé dans le sujet qui nous occupe des 
principes vraiment libéraux. Pour mon compte, 
je n'en suis pas fâché, et j'aime à pouvoir m'ap- 
puyer de leur exemple et de leurs paroles. 
Ainsi je n'avancerai rien que je ne puisse con- 
firmer par leurs textes ; non que je veuille rap- 
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porter ici tous les textes, ce serait fastidieux, 
mais je citerai les principaux, et comme je crois 
avoir bien étudié leur doctrine, j'en reprodui- 
rai l'esprit. 

La puissance spirituelle qui dirige la société 
des âmeSy ou l'Église, commande au nom de la 
loi éternelle, au nom de la loi naturelle, au nom 
de la loi révélée, par conséquent dans tous ces 
cas au nom de Dieu, dont elle est le représen- 
tant sur la terre, et quand elle fait des lois hu- 
maines, pour aider à l'application des lois divi- 
nes, nous voyons clairement la raison de son 
autorité et de notre obéissance. 

Mais dans l'ordre civil la position est diffé- 
rente. Le pouvoir n'est pas institué directement 
par Dieu, et la parole révélée n'est point au fond 
des lois qu'il impose. Nous avons toujours le 
droit de demander d'où viennent ces lois, quelle 
est leur autorité, et pourquoi nous devons leur 
obéir. Ou ne peut résoudre ces questions, que 
si l'on comprend d'abord ce que c'est qu'une 
société civile, et d'où lui vient la souveraineté, 
sans laquelle elle ne peut subsister. 

Qu'est-ce qu'une société civile? Il y a deux 
sociétés parmi les hommes : l'une qu'on ap- 
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pelle imparfaite et l'autre qu'on appelle com- 
plète ou parfaite, c'est-à-dire qui ne dég;end 
d'aucune autre, et a en elle-même tout ce qn'il 
lui faut pour se gouverner, sans relever d*an 
autre pouvoir humain. 

La société imparfaite est la famille. La fa- 
mille n'est pas une société complète ; car elle 
ne dure pas et ne peut pas durer comme 
famille. Elle est fondée naturellement, par l'or' 
dre même de la nature, par la génération, et 
tant que les enfants sont mineurs, ils sont sou- 
mis à la juridiction du père. La volonté du 
père fait loi pour eux. Si le père vient à mou- 
rir, il y a un tuteur qui le remplace jusqu'à la 
majorité de l'enfant, et le tuteur a droit de diri- 
ger et de commander. Mais la majorité éman- 
cipeles enfants, et alors il reste encore dans la 
famille un lien d'amour, de déférence, de res- 
pect entre les parents et les enfants, mais l'au- 
torité ne subsiste plus. 

Prétendre que cette autorité doive s'exercer 
strictement jusqu'à la mort du père, c'est aller 
contre la nature. Les Romains l'ont essayé, et 
ils n'ont pas réussi. L'autorité paternelle est 
une autorité qui vient de Dieu par la nature, et 
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à ce titre elle est de droit divin^ mais « mediante 
natur& et conditionibus naturœ. » Donc, aussi- 
tôt que les enfants deviennent des hommes et 
vont s'établir ailleurs et pour leur compte, la 
famille se dissout comme société, et le père 
n'est plus chef que de nom ou par déférence. 

Donc par cette voie on ne peut fonder une 
société complète et durable. Pour constituer 
une société civile ou politique il faut que les 
familles s'unissent en communautés, celles-ci 
en cités, les cités en provinces, en États, en 
royaumes. On ne peut donc pas dériver le pou- 
voir politique de la paternité. Sans doute on 
peut dire en style figuré que les princes sont 
les pères des peuples, et autres expressions 
semblables. Gela signifie seulement qu'ils ont 
pour leurs sujets des sentiments paternels, et 
qu'ils veillent à leur bien-être avec la même 
sollicitude qu'un père soigne ses enfants. Mais 
en réalité ils ne sont pères ni selon la nature, 
ni selon l'esprit. 

Ainsi la paternité ne peut pas être la racine 
de la souvjeraineté civile. Car le père n'a plus de 
droit strict sur ses enfants, lesquels, quand ils 
sont majeurs, s'établissent et deviennent chefs 
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de famille à leur tour. L'autorité paternelle 
s^ffàiblit à mesure que les générations se mul- 
*tiplienit et grandissent. Elle se disperse dans 
les nouveaux chefs de famille par la voie natu- 
relle de la propagation ; l'unité se brise à cha- 
que génération, au lieu de se fortifier. Gom- 
ment donc constituer une unité sociale entre 
ces familles, entre les individus qui les compo- 
sent, et d'où surgira la puissance ou la souve- 
raineté qui doit la régir î 

Si vous considérez une multitude d'hommes 
isolés, vous voyez des grains de sable qu'on 
souffle de vent va agiter et disperser, parce 
qu'il n'y a rien qui les unisse. Chacun en effet 
dans cet état n'a d'autre motif d'agir que ses 
instincts, sa pensée, sa volonté. Pour les con- 
stituer en société, il faut donc quelque chose 
qui les rapproche, les attache l'un à l'autre et 
tous à un point commun^ qui devient le centre 
attractif de ces volontés divergentes, les rallie 
et forme lien entre elles, en sorte que de ces 
membres épars se forme une unité collective, 
un corps moral, un état social. 

Mais par la loi' même de la nature, en vertu 
des lois de l'organisation qui sont les mêmes 
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dans tous les règnes, dès qu'un corps vivant se 
constitue, une tète, ou quelque chose qui en 
tient lieu, lui arrive pour diriger l'ensemble et 
dominer les parties. Donc en toute société, 
aussitôt qu'elle se pose, il y a nécessité naturelle, 
pour qu'elle vive, qu'une puissance directive 
paraisse, un chef, une tète, un principattbs ou 
princepSy en un mot une souveraineté pour la 
gouverner, c'est-à-dire pour faire la loi, veiller 
à son exécution, et en punir les infractions. U 
n'y a pas de société si barbare, si elle persiste 
comme société, qui n'ait au moins une image 
de ce pouvoir. 

D'où vient ce pouvoir directif qui surgit né- 
cessairement avec la société? Quel est le prin- 
cipe de cette souveraineté, qui s'impose inévi- 
tablement à une communauté politique dès 
qu'elle se forme, et de qui tient-elle son auto- 
rité? Pour répondre à ces questions, considé- 
rons les caractères généraux de la souveraineté 
civile, tels que nous les retrouvons partout. 

V Partout le pouvoir prescrit ou défend; il 
dit ce qu'on doit faire ou ne pas faire dans l'or- 
dre civil : tu feras ou ne feras pas cela. De quel 
droit un homme peut-il en son nom faire la loi 
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à un autre homme ? En dehors de la famille il 
n'y a plus ni pères ni enfants; il y a des chefs 
de famille qui constituent TÉtat par leur asso- 
ciation, et aucun n*a le droit naturel de com-^ 
mander aux autres. Gomment donc un homme 
ou quelques hommes viennent-ils dire à leurs 
semblables : voilà ce que vous ferez, ou ne ferez 
pas , et si vous faites ce que je vous défends, 
vous serez punis? Il n'y a qu'un supérieur qui 
puisse parler ainsi^ et les hommes sont tous 
égaux par nature. En dehors du cercle de la 
famille aucun homme n'est le supérieur naturel 
de son semblable, à moins d'admettre avec 
Aristote que les uns naissent pour commander 
et les autres pour obéir; ce qui est contraire à 
la nature et au bon sens. Cependant cette auto- 
rité existe en toute société ; elle est uu attribut 
essentiel de la souveraineté. D'où vient-elle, si 
elle n'émane pas des hommes ? 

2"* Les lois obligent en conscience, on est 
moralement coupable de les violer. Est-ce qu'un 
homme peut imposer des obligations à la cod- 
science d'un autre homme? Est-ce que sa vo- 
lonté peut devenir un devoir pour son sembla- 
ble, en sorte qu'elle le lie, non pas seulement 
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au dehors par la contrainte, mais au dedans, 
dans le for intérieur et par la force morale ? Qui 
donne donc à la loi civile sa vertu obligatoire? 
S"" La souveraineté se pose au milieu de la 
communauté comme ministre de la justiee et 
du bien. Elle porte le glaive pour punir les mé- 
chants et protéger les bons. Elle poursuit le 
crime, redresse les torts, venge les injures. 
Elle se substitue à la défense naturelle de cha- 
cun, et se fait le protecteur de tous. Personne 
ne lui conteste ce droit, sans lequel elle ne 
peut remplir sa mission et qui est un de ses 
attributs essentiels. Aucun individu n*a ce droit 

» 

par lui-même, et par conséquent les individus 
réunis ne peuvent l'avoir. Comment se trouve- 
t'il donc dans la société ? 

4<^ Enfin, non-seulement la puissance civile 
empêche ou redresse les injustices, mais çlle 
punit ceux qui les commettent, et elle les punit 
parfois jusqu'à là mort. Or qui a le droit de 
punir son semblable, sauf le père dans le cercle 
de la famille î Qu'on se défende . soi-même, 
c'est un droit naturel ; qu'on se laisse aller à 
venger ses propres injures, c'est encore de la 
justice naturelle ; mais une fois en société on 
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perd le droit de se faire justice à soi-même. On 
remet la défense de sa propriété, de sa per- 
sonne et de son honneur jusqu'à un cerlain 
point à la puissance publique, à la souverai- 
neté, qui est chargée de punir les malfaiteurs 
et qui peut même leur ôter la vie. 

Or, quoi qu'on pense de la légitimité de la 
peine capitale, on ne peut nier qu'elle ait été 
appliquée dans tous les temps^ et ce qui s'est 
fait partout et toujours ne peut être dépourvu 
de droit. Qu'on en restreigne l'usage le plus qu'il 
sera possible, nous le demandons aussi. Mais 
enfin le droit existe, et la société civile, la vraie 
société, non pas les philosophes et les utopistes, 
s'est toujours crue autorisée à ôter la vie dans 
certains cas, à infliger la peine de mort. 

Or, pour ôter la vie, il faut pouvoir la donner; 
celui-là seul en est le maître qui la donne et la 
retire quand il lui platt. Mais la société ne 
donne pas la vie à ses membres, elle leur 
accorde la protection, la confirmation de leurs 
droits naturels, elle ne leur donne pas l'exis- 
tence. Donc en son propre nom, par elle-même, 
elle n'a pas le droit de Tôter, et si en certains 
cas elle Tôte avec droit, d'où lui vient ce droit? 
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Il est clair, d'après tout cela, que la souve- 
raineté sociale ne peut pas sortir d'un pouvoir 
purement humain; que considérée en elle- 
même, dans ses propriétés essentielles, dans 
ses prérogatives inaliénables, elle a et exerce 
des droits qui ne viennentpas derhomme, et qui 
par conséquent supposent une puissance supé- 
rieure. Ainsi la puissance de faire la loi n'appar- 
tient qu'à un supérienr; caria loi est le rapport 
naturel du supérieur à rinférieur. La puissance 
d'obliger moralement ou en conscience n'ap- 
partient qu'à Dieu, principe de la justice et du 
bien. La puissance de punir n'appartient qu'à 
Dieu, mihi vindicta. La puissance d'ôter la vie 
n'appartient qu'à Dieu qui seul la donne. Donc, 
omnis potestas à Deo, toute puissance vient de 
Dieu; objectivement, en soi, essentiellement, 
elle ne peut venir d'ailleurs, et vouloir la dé- 
river d'une autre source, c'est la rendre usurpa- 
trice,' invalide, inconsistante; c'est la fonder 
sur le sable, sur le caprice des hommes; en un 
mot, c'est mettre l'arbitraire et la violence à la 
place du droit. 

Il en est donc de la souveraineté sociale 
comme de la loi morale. L'homme ne fait pas 
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la loi morale : ce n'est pas nous qui constituons 
le devoir, et la preuve, e'est que si nous pou- 
vions le faire, nous ne le ferions pas ou nous 
le déferions le plus tôt possible. Nous ne 
sommes pas les maîtres dans notre conscience; 
elle proclame le devoir malgré nous, contre 
nous, et la preuve, c'est le trouble éprouvé 
uvant de commettre le mal, et le remords après 
l'avoir commis. 

De même dans l'ordre politique. La souverai- 
neté, qui est dans la société ce que Dieu est dans 
l'univers, c'est-à-dire le principe de l'ordre et 
de la justice, tient ses pouvoirs de celui qu'elle 
représente et non de ceux qu'elle régit, lesquels 
ne peuvent lui donner les droits qu'ils n'ont pas. 
En principe et objectivement elle vient de Dieu 
seul ; elle agit en^on nom : et c'est pourquoi elle a 
le droit d'imposer laloi, d'obliger la conscience, 
de redresser les torts, et de punir jusqu'à la mort. 

Mais ce n'est pas le point le plus difficile. 
Étant posé que la souveraineté, considérée 
«bstractivement, en droit vient de Dieu seul, et 
que la société la reçoit par une délégation 
divine, comment cette souveraineté en puis- 
sance passe-t-elle en acte? Comment se réalise^ 
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t-elle dans un gouvernement quelconque et par 
certains hommes? Telle est la question, sinon 
la plus ardue, au moins la plus délicate. 

A cette question je réponds par l'explication 
de Suarès, qui me parait à la fois très-simple et 
très-philosophique. Il dit : La souveraineté qui 
vient de Dieai se réalise « per modum proprie- 
tatis consequentis naturam » à la manière 
d*une propriété qui suit la nature de la chose, 
c'est-à-dire qu'elle se réalise naturellement, 
comme tout ce qui prend vie et s'organise dans 
la nature. La société politique est un produit 
naturel, elle ne se constitue point par des mi- 
racles : et ainsi ceux qui sont chargés du pou- 
voir ne sont pas institués par des moyens sur- 
naturels, sauf dans l'histoire des Juifs qui est 
une histoire exceptionnelle par son but. Encore, 
dans les cas rares où Dieu intervient, tout en 
désignant celui qui doit gouverner, il le fait 
tirer au sort ou choisir par le peuple. 

Restons donc dans Tordre ordinaire, et 
tâchons d'expliquer l'institution morale du 
gouvernement, comme en physique, en chimie 
ou en physiologie on se rend compte de la for- 
mation physique d'un fait naturel. Car, je le 
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répète, sauf les cas extraordinaires de Finter- 
vention divine, qui mettent du surnaturel dans 
l'histoire comme les miracles en mettent dans 
la nature, les gouvernements du monde sont de 
ce monde, et par conséquent naissent, se déve- 
loppent et périssent selon les lois du monde. 

Inexpliqué donc la pensée de Suarès, et je dis 
qu'en vertu de cette loi, par laquelle les pro- 
priétés se manifestent dès qu'une nature vivante 
est posée et se développe, quand une société se 
constitue, elle ne peut pas ne point produire 
spontajiément le gouvernement qui la mettra 
en exercice, et la forme de ce gouvernement. 
Dans la nature, un corps organique ne se forme 
pas de morceaux rapportés. Il s'établit par 
intussusception , par évolution graduelle, et 
quand le centre est posé et animé, tous les 
membres en sortent par rayonnement et gra- 
vitent autour de lui. Un corps vivant ne peut 
pas exister et se développer sans ,une tête qui le 
dirige. Quand l'homme spirituel se forme, s'or- 
ganise psychologiquement, la volonté vient se 
mettre spontanément à la tête des autres 
facultés. C'est le chef spirituel qui saisit le gou- 
vernement de l'homme moraK Ainsi dans la 
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famille les enfants sortent des parents, et dès 
qu'ils paraissent, le gouvernement paternel se 
pose et la famille s'organise. 

Il en va de même dans la société. Dès qu'une 
multitude d'hommes s'agrège, comme il est 
impossible que l'agrégation se forme et subsiste 
sans un lien commun, il est impossible aussi 
qu'une unité directive ne s'établisse pas; car un 
corps ne saurait vivre sans tête. 

Maintenant, qui sera cette tète? Aucun mem- 
bre de cette association en tant qu'homme n'a 
le droit naturel d'être le chef de la société. Car 
les hommes sont égaux par nature. Ils sont tous 
des êtres raisonnables et libres. On se met en 
société, quand on est majeur, quand on a la 
puissance de son intelligence et de sa volonté. 
Par conséquent on ne peut reconnaître dans 
aucun homme, à moins d'une désignation 
divine, à moins que le prophète n'arrive et ne 
dise : Voici l'élu du Seigneur, et alors c'est du 
surnaturel; on ne peut, dis-je, reconnaître à 
aucun homme un titre pour commander légi- 
timement aux autres. Comment donc la tête de 
la société sera-t-elle constituée? 
La communauté civile, la nation est un corps, 
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mais un corps qui a une âme, puisqu'il est com- 
posé d*hommes doués d'intelligence et de li- 
berté. C'est donc un corps moral, et qui doit 
s'organiser moralement, c'est-à-dire par l'exer- 
cice de la raison et de la volonté de ses mem- 
bres. Autrement ce serait un troupeau d'anl- 
maux, et non plus une association d'iionames. 
Il faut donc que, comme les individus qui vont 
former la société y apportent leurs forces, leur 
activité, leurs biens, ils y apportent aussi leur 
raison, leur intelligence, leur liberté ; et cela ne 
peut se faire que par l'application de leur rai- 
son et de leur volonté à la formation de l'union 
civile, c'est-à-dire par le consentement de tous 
ceux qui veulent en faire partie. Ce consente- 
ment est inévitable; il est explicite ou implicite, 
peu importe, mais il est nécessaire à Tinsiitu- 
tion légitime du gouvernement, et pour effectuer 
le passage de la souveraineté en puissance à la 
souveraineté en acte. 

Donc la souveraineté, qui objectivement vient 
de Dieu, se réalise subjectivement* permodum 
proprietatisconsequentisnaturam,» c'est-à-dire 
que la vertu morale du corps social produit Dé- 
cessairement par l'acte raisonnable et libre des 
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membres une tête pour le gouverner, une 
volonté pour le diriger, et tout le reste s'orga- 
nise alentour, comme les conséquences en face 
du principe, ou les rayons autour du centre. 
C'est pourquoi TApôtre qui avait dit : < Omnis 
potestas a Deo, » ajoute : < qui resistit potestati, 
Dei ordination! resistit, » celui qui résiste au 
pouvoir qui vient de Dieu, résiste à Tordination 
de Dieu, à Tordre établi par Dieu. Car il est 
impossible qu'une société se constitue, sans 
qu'une certaine ordination arrive pour qu'elle 
se développe régulièrement. 

Donc l'institution légitime du gouvernement 
prend sa racine et son droit dans un pacte pri- 
mitif, implicite ou'explicite, par lequel tous les 
membres de l'association confèrent ou confient 
la puissance, qui leur vient naturellement de 
Dieu, soit à un bomme, ce qui forme une mo* 
narcbie, soit à plusieurs hommes, ce qui fera 
une aristocratie ; ou ils gardent cette puissance 
pour l'exercer en commun, ce qui constitue 
une démocratie. 

La forme du gouvernement est donnée par 
riiistitution même, elle est le résultat d'un 
pacte, d'une convention formelle ou d'un con- 
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sentement tacite y et il est impossible qu'une 
société légitime se constitue autrement. Elle ne 
peut se fonder ni se conserver régulièrement 
sans une institution de ce genre , qui constitue 
le gouvernement et l'organise d*une certaine 
manière, avec une certaine forme et en raison 
des circonstances. Car il y a ici de l'arbitraire, 
puisque le consentement des hommes inter- 
vient. C'est pourquoi il n^y a rien de nécessaire 
dans les formes de gouvernement. Toutes 
peuvent être bonnes relativement, suivant les 
lieux et les temps, et surtout en raision de l'état 
moral des peuples et des gouvernants. 

En résumé la puissance civile, considérée en 
soi, objectivement, vient nécessairement de 
Dieu, comme toute puissance naturelle avec 
ses propriétés ; mais considérée subjectivement^ 
dans celui qui l'exerce, et dans ses. moyens de 
l'exercer, elle est attribuée et constituée par 
le consentement des hommes ou par un pacte 
d'union et de soumission. Quelles sont les cbn* 
ditions de ce pacte ? C'est ce que nous allons 
examiner avec les conséquences politiques des 
principes que nous venons de poser. 
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trouver dans cette réunion la satisfaction d'un 
intérêt propre, c'est-à-dire la garantie de Texi- 
stence, la protection de la famille et tout ce qui 
peut assurer le développement des facultés 
physiques, intellectuelles et morales de la nature 
humaine. On ne peut pas désintéresser l'hoinme 
complètement dans ces sortes de choses. On ne 
fait une association que dans un but utile et 
pour en retirer un avantage. 

Mais si chaque membre de la société doit y 
trouver son intérêt, |il est évident qu'il ne doit 
pas l'y trouver aux dépens des autres, et ainsi 
il faut que tous ces intérêts privés s'accordent, 
se balancent de manière à être satisfaits, sans 
se nuire ni se combattre. Donc, dans toute asso- 
ciation, avec les intérêts particuliers de chacun 
il y a un intérêt commun, qui doit être la fusion 
des intérêts de tous. Cet intérêt commua 
regarde chaque membre, puisqu'il doit lui 
fournir la garantie de son existence et dç ses 
intérêts propres ; et par conséquent chacun doit, 
en vue du bien public, et pour le produire, 
concéder quelque chose de sa liberté indivi- 
duelle, de son temps, de sa pensée, de ses biens, 
de tous ses moyens de vivre. L'intérêt commun 
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devient donc le pivot de la société* Il en est le 
principe et la fin; tout doit y tendre, y con- 
verger. 

Une société ne peut exister sans un gouver- 
nement, pas plus qu'un homme ne peut nattre 
sans un cœiir qui envoie la vie avec le sang à 
tous les organes, ni prendre possession de la 
vie morale sans une volonté qui dirige ses 
autres facultés ; et l'un et l'autre se fait natu- 
rellement, spontanément, pour le bien de 
l'existence humaine. De même dans la société 
civile le gouvernement, qui surgit tout aussi 
naturellement, dès qu'il se forme, ne peut 
avoir d'autre raison d'être que l'intérêt du corps 
social et le bien de tous ses membres. Le pre- 
mier devoir, l'obligation essentielle de tout 
gouvernement est de travailler à effectuer ce 
bien public par tous ses moyens, et ainsi de 
procurer ou d'aider, autant qu'il est possible» 
h\ satisfaction des intérêts de chacun. 

C'est ce que saint Paul exprime admirable* 
ment. Car après avoir dit : omnis potestas a Deo^ 
il ajoute que celui qui en est le dépositaire est 
le ministre de Dieu pour le bien, minuter Dei 
in bonum; en sorte que le premier comman- 
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dément de Dieu pour le pouvoir peut se for- 
muler en ces termes : Tu aimeras par-dessus 
tout le bien du peuple, et tu y travailleras de 
toute ton âme, de tout ton esprit et de toutes 
tes forces. Or le premier de tous les biens pour 
une nation, c'est la justice. Donc tout pouvoir, 
de quelque manière qu'il soit constitué , par 
cela qu'il préside à une société et la dirige, est 
le ministre de Dieu pour la justice; et c'est 
pourquoi il porte le glaive pour empêcher Tini- 
quité et punir les désordres. C'est là ce qui fait 
la légitimité essentielle du pouvoir, non quant 
à l'origine, mais la légitimité relative à la fin 
et au but. 

Telle est la condition fondamentale du pacte 
social, et tant que les hommes seront des êtres 
doués de raison et de liberté, on ne peut le 
concevoir sans cette condition. Cependant, en 
parlant de pacte, je ne prétends pas qu'il doive 
intervenir dans la constitution de la société une 
convention formelle, un contrat social, comme 
dit J.-J. Rousseau ; je dis seulement que la 
chose est comprise implicitement dans toute 
organisation civile, si elle n'est pas e^cpres-- 
sément formulée, et qu'il n'en peut être 
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autrement y parce que vous ne pouvez associer 
convenablement des hommes raisonnables 
sans leur consentement, et que le droit politique 
de la souveraineté ne peut se constituer 
autrement dans le principe. 

Que s'ils sont réunis seulement par la violence 
et maintenus en société par la contrainte, ce 
n*est plus une société humaine, une nation ; 
e'estun troupeau d'hommes conduit et exploité 
par un mattre ; c*est la supériorité de la force, 
qui par elle-même ne constitue jamais un 
droit. 

Il y a cependant des nations qui ont com- 
mencé de la sorte, et dont le gouvernement, né 
de la violence, a pu ensuite se légitimer par la 
justice en cherchant sincèrement le bien du 
peuple dont il était devenu le maître, et en 
rentrant ainsi dans Tordre par Taccomplis* 
sèment de la condition essentielle de toute 
société humaine. Alors le droit a reparu avec 
l'équité et le désintéressement du pouvoir. La 
puissance usurpatrice est devenue légitime par 
le consentement tacite du peuple, et la vertu 
d'une souveraineté mal acquise a purifié et 
racheté le vice de son origine. C'est ainsi qu'un 
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gouvernement de fait peut devenir un gouver- 
dément de droit. 

Un gouvernement, quel qu'il soit, qui mé- 
connaît ou viole celte condition essentielle de 
la souveraineté, tourne au despotisme, à la 
tyrannie. Car au lieu de vouloir avant tout le 
bien commun, l'intérêt général, et de le cher- 
cher sincèrement, ce gouvernement, homme, 
sénat, ou peuple, poursuit un intérêt particulier, 
l'intérêt d'un individu, d'une faiïiille, d*une 
caste, d'un corps, ou même de la classe la plus 
nombreuse du peuple, en opposition avec les 
autres classes, et qui devient privilégiée. 

Ce qu'on appelle le despotisme n'est pas 
autre chose; c'est l'exploitation de la souve* 
raineté , de l'autorité, de la puissance publique 
au profit d'un homme ou de quelques hommes 
et au détriment des autres. Ce qui montre que 
le despotisme n'est pas essentiel au gouver- 
nement d'un seul. 

Il y a toutes sortes de despotismes. Il y a 
le despotisme de la monarchie, et c'est le 
plus fréquent. Mais il y a aussi celui de l'aris- 
tocratie, celui de la démocratie, et ainsi nous 
pouvons y être exposés sous toutes les formes 
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de gouTërnement et par des moyens diffé- 
rents. 

Qu'un prince, dans l'intérêt de sa famille ou 
de sa propre grandeur, exploite un peuple, le 
pressure, le foule, ce sera un despote assuré- 
ment, puisqu'il se préfère lui et sa dynastie au 
bien du peuple qu'il est appelé à gouverner. 

Que ce soit un sénat comme à Venise, une 
aristocratie fortement constituée comme à 
Rome, qui domine l'État et tende plus à l'a- 
grandissement de sa puissance, à l'exaltation de 
sa caste ou de sa tribu qu'à l'intérêt public, il 
y aura encore despotisme ; car il y a exploita- 
tion de l'État au profit de quelques-uns. 

Allons plus loin. Que ce soit la démocratie 
d'Athènes, par exemple, qui nomme aux em-- 
plois ceux qui la flattent et non ceux qui les 
méritent, et qui frappe d'ostracisme les plus 
vertueux et les plus illustres citoyens parce 
qu'elle est jalouse de leurs talents, de leur 
gloire, et même de leurs services; que ce 
soit la masse populaire, comme nous l'avons 
vu chez nous en 93, qui, sous prétexte d'éga- 
lité, persécute toute supériorité sociale et 
même naturelle, et condamne à mort tout ce 
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qui s*élèTe par la naissance, la richesse, le 
talent et la vertu ; c'est encore là du despotisme 
et le pire de tous, car ^n fait de despotes, si 
Ton est obligé d'en subir, mieux vaut un seul 
que mille. 

Dans tous ces cas, il y à tyrannie ; car la loi 
fondamentale est foulée aux pieds, et l'Etat est 
exploité au profit d'un intérêt privé. Mais alors 
qu'arrive-t-il, ou du moins que peut-il arriver? 
Si réellement la condition essentielle est violée, 
ne s'ensuit-il pas que le pacte est rompu t £n 
droit, cela est vrai. Il est évident que si un pacte 
a lieu entre deux parties et que l'une des deux 
n'en accomplisse pas les conditions, l'autre est 
dégagée. Mais dans la réalité, il y a une distance 
immense entre la théorie et l'application, entre 
la spéculation et le fait. Dans la pratique, com- 
ment distinguerons-nous si le pacte est rompu 
essentiellement, et qui en sera le juge? 

Quand vous avez une contestation avec un 
individu, si vous ne pouvez vous mettre d'ac- 
cord, ou vous prenez des arbitres, ou vous allez 
devant les tribunaux, et alors vous trouvez un 
juge désintéressé pour décider entre vous. Mais 
quand la difficulté est entre le peuple et son 
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gouvernement qui s'accusent Fun Tantre d'in- 
justice et se mettent en hostilité, l'un préten- 
dant que le pacte est rompu par le pouvoir et 
qu'ainsi il n'est plus tenu à Tobéissance, l'autre 
soutenant qu'il est resté dans son droit, et que 
les accusations dont il est l'objet sont injustes ; 
les passions s'en mêlent dès deux côtés, e\ nous 
savons par de tristes expériences comme en 
pareilles conjonctures les passions enveniment 
tout et rendent l'entente difficile. Alors, n'ayant 
pas de juge commun, et à bout de voie des 
deux côtés, on finit par en appeler à la force 
faute de raisons, à la force, lex ultima regum, 
et malheureusement aussi populorum. 

Je dis que c'est là une situation excessive- 
ment grave, et tout en ne pouvant nier qu'en 
droit et spéculalivement, si les conditions du 
pacte sont violées, le pacte n'existe plus, 
j'affirme aussi que, dans la réalité , il est très- 
difficile de déterminer le cas de rupture, le 
ca^iLs belli entre le peuple et le souverain. 
Comme il n'y a pas de juges pour décider 
entre eux , chacun, restant en face de l'autre 
avec ses griefs, est à la fois juge et partie. On 
peut imaginer quelle bonne justice cela va 
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donner. C'est le plus malheureux de tous les 
procès. 

Tout procès est un malheur, même quand 
on a des juges intègres, parce que tout procès 
dévore beaucoup de temps et d'argent, et ne 
rapporte pas grand'chose, même à celui qui le 
gagne. Car la justice est obligée de vivre, et 
elle vit nécessairement aux dépens de ceux qui 
plaident ; ce qui est une excellente raison pour 
ne pas plaider. 

Hais ici , dans ce grand procès d'un peuple 
avec son gouvernement, quand on ne peut 
prendre un juge international, ce qiù semble 
contraire à la dignité et à l'indépendance d'une 
nation, qui ne doit pas aimer qu'une autre se 
mêle de ses affaires, dans ce cas la prudence 
commande de respecter, autant qu'il se peut, 
le pouvoir établi, lequel, parce qu'il est en 
possession, a toujours pour lui la présomp- 
tion du droit; d'employer dans l'opposition 
qu'on lui fait et jusqu'à la dernière limite 
tous les moyens légaux ; de ne pas pousser les 
choses à l'extrémité par légèreté, par ambition 
ou par haine, et enfin de patienter autant qu'il 
se pourra, de se résigner à beaucoup de 
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choses, et entre plusieurs maux de choisir le 
moindre. 

Or, pour un peuple le plus grand mai est 
presque toujours une révolution violente. On 
ne peut jamais prévoir comment elle finira^ ni 
ce qu'elle amènera après elle , et en général 
c'est un remède pire que le mal qu'on veut 
guérir. Nous en savons quelque chose. 

En pareille matière, on ne peut rien décider 
d'une manière absolue. Gela est seulement 
évident, qu'on doit éviter ce genre de procès 
le plus qu'il est possible; que, le cas échéant» 
il faut y mettre le moins qu'on pourra de son 
action et de sa responsabilité, et savoir sup- 
porter et attendre jusqu'à la dernière extré- 
mité. Après cela, on sait comment ces situa* 
lions se dénouent. La force des choses l'emporte 
le plus souvent sur les volontés des hommes. 
Les uns disent que c'est par la fatalité, les 
autres par la Providence, qui conduit la fa- 
talité. 

Dans ces terribles événements, qui renou- 
vellent les peuples et le monde, il y a presque 
toujours des fautes de tous les côtés, et les con- 
séquences longtemps accumulées amènent de 
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formidables explosions. Mais la justice de Dieu 
est toujoursaufond de ces bouleversements. Elle 
agit sourdement pendant la tempête, et quand 
celle-ci est passée, elle se remontre de nouveau 
avec éclat et pour réparer les ruines, comme 
le soleil après l'orage. 

En second lieu, il y a des conditions acces- 
soires qui servent à l'accomplissement de la 
condition principale, c'est-à-dire à réaliser le 

bien général par des garanties de stabilité^ en 
sorte qu'on ait plus de chances de l'obtenir et 
de le conserver. Ces conditions donnent lieu à 
des institutions diverses. 

Ainsi, par exemple, dans l'organisation de 
la société il pourra être établi que tous les mem- 
bres participeront à l'exercice de la souverai- 
neté dans une certaine mesure, qu'ils y auront 
une part plus ou moins grande comme électeurs 
ou éligibles, et qu'ainsi tous ou presque tous 
auront quelque influence dans les affaires 
publiques, au nîoins en choisissant ceux qui 
les feront. On pourra convenir qu'un certain 
nombre de citoyens, nommés par le peuple ou 
par le pouvoir, concourront à former les lois, 
seront législateurs» pairs, députés, sénateurs, 
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OU comme on voudra les appeler. On pourra 
attacher à ces fonctions des conditions de savoir, 
de lumières, de fortune, d'âge, de cens électo- 
ral ou d'éligibilité, pour donner plus de gages 
à' l'intérêt général et à Tordre public. 

DËns l'administration de la justice, qui est une 
partie de la souveraineté, les citoyens pourront 
avoir leur part dans ce qu*on appelle le jury, 
institution qui parait promettre une meilleure 
distribution de la justice, au moins en théorie. 
Car son influence dépend évidemment de la 
moralité des citoyens ; heureuse, s'ils en rem- 
plissent les fonctions avec conscience, ne con- 
sultant que l'équité naturelle et l'humanité, et 
jugeant leurs semblables avec désintéresse- 
ment; malheureuse, s'ils sont dominés par des 
préjugés, des passions, par des intérêts de parti 
ou de vanité. Ce sont les hommes qui font la 
valeur efficace des institutions. Les meilleures 
avec de mauvais citoyens ne produiront que du 
mal , et des institutions médiocres ou même 
mauvaises, avec d^honnêtes gens ou des gens 
-capables, donneront de bons résultats. 

La souveraineté étant chargée de défendre le 
pays, on peut arrêter que chaque citoyen y con- 
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tribuera pour sa part. De là l'institution d'une 
garde civique ou nationale pour assurer à la 
fois l'indépendance au dehors et la liberté an 
dedans : institution qui peut être utile à la sécu- 
rité publique , comme aussi elle peut devenir 
une cause de ruine» quand malheureusement 
un grand nombre d'hommes se trouvent moins 
intéressés à Tordre qu'au désordre, commenous 
l'avons vu chez nous et comme on le voit main- 
tenant en d'autres pays. 

On peut encore établir qu'aucun impôt ne 
sera levé sans le consentement de ceux qui le 
payent ; ce qui parait conforme à l'équité et au 
bon sens. C'est une garantie pour la propriété 
individuelle et contre les exactions des gouver- 
nements. 

Il y a aussi des institutions pour garantir la 
liberté des personnes, à savoir, qu'on ne puisse 
arrêter un homme sans un mandat d'un magis- 
trat, ni l'écrouer en prison sans une pièce qui 
en constate le motif ; l'interrogatoire par le 
juge pour décider s'il y a lieu à suivre ; la li- 
mite du temps de la prévention pour ne pas le 
retenir indéfiniment et lui faire perdre inutile- 
ment son temps , sa fortune, sa réputation , et 
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quelquefois sa moralité par la vie oisive et con- 
tagieuse des prisons, etc., etc. 

On peut encore regarder comme l'une des 
garanties sociales le pouvoir donné à tous d'é- 
crire et de publier ses pensées ; ce qu'on apj>elle 
la liberté de la presse. Sans doute cette liberté 
plus ou moins mesurée est utile en plusieurs 
circonstances. Mais, comme toute arme défen- 
sive, elle peut aussi servir à attaquer. Elle de- 
vient un instrument des mauvaises passions 
aussi bien que de la vérité et de la justice, et» 
ainsi, n'étant ni bonne ni mauvaise en soi, elle 
tire son caractère utile ou nuisible de l'usage 
qu'on en fait et delà fin à laquelle on l'applique. 
Elle est bonne, si elle propage de bonnes choses, 
elle est malheureusement très -mauvaise quand 
elle en publie de funestes, et c'est ce qui arrive 
le plus souvent. 

- Cette faculté laissée à chacun d'imprimer 
chaque jour tout ce qui lui passe par la tète 
paraît en soi quelque chose de dangereux pour 
l'ordre social, surtout quand on considère qu'il 
y a dans le monde mille erreurs en face d'une 
vérité , et que sur toute question on rencontre 
autant d'opinions que de tètes. Néanmoins chez 
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les peuples qu'on appelle libres on tient beau- 
coup à ce droit, dont l'usage raisonnable peut 
en effet quelquefois éclairer le pouvoir et l'em- 
pêcher de mal faire. 
Voilà plusieurs conditions secondaires. Il y en 

a encore d'autres et je ne finirais pas si je vou- 
lais les énumérer ici. Il faudrait passer en revue 
tout l'arsenal des gouvernements constitution- 
nels , gouvernements très-compliqués à cause 
de la défiance qu'on y a du pouvoir, et qui 
souvent, avec la louable intention de protéger 
la liberté, paralysent l'autorité ou rendent son 
action très-difficile. 
Il est presque impossible qu'un jour ou l'autre 

l'une de ces conditions secondaires ne .soit plus 
ou moins restreinte ou même violée. Les abus 
sont inévitables, tant que des hommes gouver- 
neront, et si à chaque faute du pouvoir, que 
l'opposition relève et exagère, on crie que le 
pacte social est rompu, et que par conséquent le 
peuple n'est plus tenu à l'obéissance, il n'y a pas 
un seul gouvernement qui puisse subsister, pas 
une société qui vive en paix. Il est évident que, 
dans l'intérêt même du peuple, on doit apporter 
une grande prudence dans cette appréciation. 
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Mais ce qui est certain aussi, c*est que si ces 
conditions , et surtout la première, sont obser- 
vées sincèrement par le pouvoir, autant que les 
circonstances le comportent , le pacte social 
subsiste comme tout pacte, en vertu de la jus- 
tice, à cause des engagements pris et du con* 
trat formé. Car la justice veut que ceux qui s'en- 
gagent réciproquement tiennent leur parole et 
accomplissent les. conditions acceptées. 

Cependant ce pacte n'est pas immuable. 
Gomme toute chose humaine il est relatif et va- 
riable; il peut être modifié, changé, et même 
la souveraineté d'une nation peut dans certains 
cas être aliénée. Il peut être changé, comme il 
a été établi, par le consentement des deux par- 
ties et par le renouvellement de ce consente- 
ment. Quand on a fait un contrat, on peut le 
changer d'un commun accord, si les circon- 
stances le demandent, et que les deux parties y 
trouvent leur intérêt. 

De ce qu'une nation est constituée en monar- 
chie, il ne s'ensuit pas qu'elle ne puisse devenir 
une aristocratie ou une démocratie. Rome est 
devenue une aristocratie après avoir été mo- 
narchie. Quand les tribuns se sont introduits 
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dans le sénat et ont envahi le patriciat, elle a 
penché vers la démocratie, puis enfin elle est 
redevenue monarchie sous le despotisme des 
empereurs. 

Cela s'est vu de tout temps en raison des cir- 
constances. Un peuple et un gouvernement «ne 
s'engagent pas à tout jamais, et il y a beaucoup 
d'instabilité dans la destinée des nations et dans 
le cours des choses humaines. Le temps amène 
et emporte les institutions. Rien n*est perma- 
nent ici-baSy pas plus dans les sociétés que dans 
les individus, et la face du monde se renouvelle 
incessamment. 

Il y a plus, cette souveraineté» qui appartient 
en puissance à un peuple, peut être aliénée par 
son consentement , et cela s'est vu plus d'une 
fois. Elle peut être aliénée à une autre nation, 
par exemple à une nation victorieuse avec la- 
quelle les vaincus font un pacte , en prêtant 
serment et hommage à leur vainqueur et s'en- 

m 

gageant à lui obéir. Gela est parfaitement légi- 
time, si Taliénation est volontaire. Ce n'est pas 
la victoire qui en fait la légitimité ; la victoire 
est une force qui se légitime par le droit. 11 faut 
qu'un pacte intervienne, et si une nation consent 
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à se soumettre à une antre, fii un petitËtat an mi- 
lieu de plusieurs États puissants remet sa souve- 
raineté àl'un pour ètreprotégé contre lesautres, 
le protecteur en devient le légitime souverain. 
La souveraineté peut encore être aliénée, en 
des cas extrêmes, entre les mains d'un homme, 
qui alors devient le maître de ce peuple par son 
consentement et à la condition de le sauver. 



C'est ce qui se voit après les révolutions entre- 
prises pour conquérir la liberté, et qui amènent 
la servitude par l'anarchie. Car l'anarchie est 
!a mort de l'état social ; c'est la dissolution de 
la société qui , comme tout corps vivant , ne 
peut exister sans une tête ; et quand elle a été 
violemment troublée, désorganisée, il lui faut 
une tète forte et un bras de fer pour la recon- 
stituer et la remettre en ordre. Dans ce cas, le 
peuple aliène par le fait sa souveraineté pour 
retrouver Tordre. Il se soumet à ce pouvoir 
sauveur, quel qu'il soit, et il reprend la vie en 
sacrifiant sa liberté. Car avant tout il faut vivre; 
la liberté politique, sans l'existence assurée, est 
une illusion : ^Primo vivere^ deinde phUoso- 
phari. » 

Il y a eu de ces faits dans les temps modernes, 
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et nous ayons donné cet exemple à deux re- 
prises. Dans Tantiquité cela se voyait souyent/ 
Les petites républiques de la Grèce et de l'Italie 
passaient leur temps à se constituer et à se dés- 
organiser, toujours déchirées par les colli- 
sions des citoyens ; et enfin, fatiguées de luttes, 
elles appelaient un sage, un législateur. 

Pythagore a institué plusieurs de ces petites 
républiques. Ce grand philosophe était aussi un 
profond politique, un homme élninemment pra- 
tique, tandis que nous autres, nous philosophons 
dans nos chaires, dans nos livres, mais nous ne 
donnons pas de lois aux nations ; et au fond 
c'est fort heureux. Lycurgue a eu dans sa main 
la souveraineté de Lacédémone, et il en fit cette 
république singulière et rude dont on a tant 
parlé. Solon a fait la constitution d'Athènes. £t 
à Rome, dans les cas difficiles, ces citoyens si 
fiers de leur liberté sauvaient l'État par la dic- 
tature, qui conférait le pouvoir absolu. Pendant 
un temps marqué le sénat et le peuple romain 
abdiquaient leur autorité et remettaient lu sou- 
veraineté à un seul homme. Le dictateur avait 
tout pouvoir sur (out et sur tous, pouvoir de 
vie et de mort. 



r 
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C'est un remède héroïque pour éviter la 
ruine. Mais en certains cas toutes les nations du 
monde en sont là. Il faut se sauver avant tout, 
l'Etat est en danger, caveant consules; et si cela 
ne suffit pas, imperet dictator. Et pourtant, 
en fait de liberté, les Romains, à coup sûr, 
étaient aussi exigeants et s'y entendaient autant 
que nous. 

De ces considérations ressort la différence 
entre la souveraineté spirituelle et la souverai- 
neté temporelle. Celle-ci est une chose pure- 
ment humaine, quant à son organisation et à 
son exercice. Elle est divine dans son origine 
et dans son essence, parce que, comme nous 
l'avons dit, elle est le produit naturel de la for- 
mation de la société; car une société ne peut 
s'établir sans qu'une souveraineté quelconque 
ne surgisse en elle. Mais elle est humaine dans 
sa réalisation, et à ce titre toujours relative, 
toujours changeante ; car elle ne peut s'établir 
que par le consentement des hommes, c per 
consensum hominum, mediante natura. » C'est 
le contraire de la souveraineté spirituelle, qui 
vient directement de Dieu, descend du ciel, et 
n^a pas besoin du consentement des hommes ni 
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de ceux qui lui obéissent. Commandant au nOm 
de Dieu et par le droit divin, elle impose à la 
volonté humaine ce qu'elle doit faire ou ne pas 
faire. Dieu lui-même l'a organisée en fondant 
l'Église, et l'Esprit-Saint l'éclairé, la développe 
et la dirige à travers les siècles. Quant à ses 
ministres, c'est encore Dieu qui les appelle, 
les choisit, les prépare et les consacre. Ils re- 
çoivent d'en haut tin caractère sacré avec une 
mission céleste. 

C'est pourquoi la souveraineté spirituelle ne 
change jamais, parce qu'elle est au-dessus du 
temps et de l'espace; elle s'avance vers l'éter- 
nité, entraînant avec elle les âmes pour les en 
rapprocher et les y faire entrer. Elle marche 
lentement à travers les résistances du monde, 
parce qu'elle n'est point animée par les passions 
du temps ; mais elle ne s'écarte jamais de son 
but et ne recule jamais. Son gouvernement est 
toujours le même parce qu'il ne relève pas des 
hommes, et il est patient parce qu'il est étemel. 
C'est l'autorité la plus forte, parce qu'elle est la 
plus douce et toute morale. Elle est la seule 
universelle, parce qu'elle ne s'applique qu'aux 
esprits, et c'est pourquoi on l'appelle catholique^ 
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Elle a le gouyernement des âmes, qui, étant au 

dessus du temps et de l'espace, n'appartiennent 
ni aux nations ni aux climats; elles viennent 
de l'étemité et retournent à l'éternité. La sou- 
veraineté spirituelle les atteint d'une extrémité 
de la terre à l'autre et les régit fortUer et siuwir 
teVj à la manière de la sagesse divine. Son em- 
pire, s'étendant sans cesse, forme un cercle 
toujours plus large jusqu'à ce qu'il se confonde 
avec l'infini. 

Voilà la souveraineté spirituelle. Heureux 
quand ceux qui l'exercent ne la confondent pas 
avec la puissance du siècle, comme cela a pu 
arriver, et qu'ainsi, recherchant exclusive- 
ment, comme c'est leur mission, la conduite 
des âmes, le salut des âmes, sans s'immiscer 
dans le gouvernement temporel des nations, ils 
ne prêtent point à l'accusation d'affecter une 
domination universelle et l'empire du monde I 
Ce serait l'abus de la puissance spirituelle. Mais 
dans chaque situation il y a un excès possible, 
et les abus d'une chose vraie et bonne en soi ne 
prescrivent pas contre l'usage. Les instruments 
les plus purs que Dieu emploie ici-bas, sont 
encore des hommes^ et ainsi aux choses divi* 
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nés, qu*ils sont chargés de réaliser sur la 
terre» ils peuvent mêler du terrestre et de l'hu- 
main. 

Il nous reste à tirer quelques corollaires des 
principes posés et des considérations dévelop* 
pées précédemment. 

l"" La souveraineté en soi est de droit na- 
turel, par conséquent divine, comme tout 
ce qui est de droit naturel. Le droit natu- 
rel est le droit divin non écrit, par opposition 
au droit révélé, qui est oral ou écrit. Elle est 
de droit naturel, parce qu'il est impossible que 
la société se forme sans qu'une souveraineté 
s'établisse. 

Mais l'exercice de la souveraineté et la ma- 
nière dont elle se constitue, c'est-à-dire le gou- 
vernement et sa forme, sont de droit convea- 
tionnel : - ex arbitrio humano. Quelle que soit 
cette forme, elle est consentie par ceux qui 
composent la société; car qui peut décider que 
tel homme doit gouverner et non pas tel autre, 
sinon les membres de l'association, à moins 
que le ciel n'intervienne? A coup sûr, Dieu s'en 
mêle toujours indirectement, c mediante na- 
tura, et per consensum hominum. » Mais s'il 
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le fait directement, immédiatement, alors il y 
a mi miracle, et c*est une souveraineté surna- 
turelle qui est établie d'en haut. On sort dans 
ce cas de l'état politique ordinaire, de Tordre 
de la nature, et la science n'a pas à s'en oc- 
cuper. 

2*" Le pouvoir, ou la souveraineté en exercice, 
n'est légitime dans l'ordre naturel, que s'il sort 
du peuple immédiatement ou médiatement. 
J'énonce ici l'opinion de saint Thomas. Voici 
ses paroles : « Non potest aliter haberi ut justa 
sit 3*. Il n'en peut être autrement pour qu'il soit 
juste. La raison confirme l'opinion de saint 
Thomas; car puisque ceux qui vivent en so- 
ciété sont des êtres intelligents et libres, per- 
sonne n'a le droit de leur imposer un gouver- 
nement, sauf Dieu, qui seul est leur supérieur 
naturel. Dans tout autre cas, et c'est l'ordinaire, 
ils doivent se le donner à eux-mêmes. 

Remarquons seulement, qu'en constituant ou 
légitimant un gouvernement par leur consente- 
ment , ils ne créent pas pour cela la souverai- 
neté, et c'est ici que les partisans de la souve- 
raineté du peuple s'égarent. Ils prétendent 
qu'elle appartient essentiellement au peuple et 

25 
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qu'il la fait par sa volonté. Nous avons monb^, 
au contraire, qu'elle est de droit naturel, et 
qu'ainsi elle natt avec la société et sans la vo- 
lonté des hommes^ comme la puissance du père 
dans la famille et celle de la volonté dans l'in- 
dividu. 

Le peuple ne fait pas plus la souveraineté 
qu'il ne fait la justice ou la loi de nature. Mais 
li a le droit de se mêler dans l'application et 
rjBxeroice de cette souveraineté, et elle ne 
peut même se réaliser justement sans son in- 
tervention, < non potest aliter haberi ut justa 
sit. » Des êtres doués de raison doivent agir 
raisonnablement, en politique comme ailleurs; 
et comme nul d'entre eux n'a le droit de gou- 
verner les autres en son propre nom, puisqu'ils 
sont tous égaux en nature, il faut bien que ce- 
lui ou ceux qui gouvernent tirent leur puissance 
du consentement des gouvernés. Là est la source 
première de toute légitimité politique dans l'or- 
dre naturel. 

Ici nous louchons à un sujet délicat, et nous 
tâcherons de le traiter délicatement. Il y a deux 
sortes de légitimité : la légitimité par l'origine 
et la légitimité par la fin. Un pouvoir peut devé- 
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nir légitime,' de qaelqne manière qu'il 's*éta* 
blisse» fût-ce par la plus affreuse violence. Illé- 
gitime par son origine, s'il s'amende, si, 
reconnaissant l'intérêt de la société et le sien, il 
cherché ayant tout le bien pnblic et finit par y 
subordonner son bien propre, si, accomplissant 
sincèrement la condition fondamentale de tout 
pacte social, il rentre dans l'ordre; alors il de- 
vient légitime quant au but. Car le pacte social 
ayant pour condition fondamentale le bien de 
la société, si ce pouvoir intrus fait ce bien, il 
agit conformément au pacte, et par conséquent 
il -se légitime quant à la fin. C'est une légitima- 
tion par la vertu ou le génie, réparant le crime 
de la violence à force d'habileté ou de désinté- 
ressement. 

Il y a encore une antre espèce de légitimité, 
mais qui est secondaire, celle de la succesiion 
au pouvoir établi dans une famille par le pacte 
social et les lois du pays. Elle est secondaire, 
parce qu'elle ne peut jamais venir qu'en seconde 
ligne; car, pour qu'il y ait succession, il faut 
qu'il y ait quelque chose à transmettre,* et 
comme le pouvoir a commencé un jour, il est 
évident que celui qui l'a exercé le premier, le 
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fondateur de la dynastie, n'a pu se succéder à 
lui-même. Donc on remonte nécessairem^t 
piff la succession à un droit primitif dont elle 
est une dérivation. 

Mais il 7 a encore un autre inconvénient à la 
succession; c'est que, comme elle ne commence 
pas le droit, elle ne péilt pas non plus' le per- 
pétuer indéfiniment. Car dans ce monde rien 
n*est étemel. Toute succession doit finir un 
jour. Une famille s*éteint, et alors à qui se 
transmettra le pouvoir? Il n'y a plus de succes- 
seur, et cependant un peuple ne peut pas res- 
ter sans gouvernement. Il faut donc revenir au 
droit primitif. 

Ainsi, la succession, ou la légitimité par héri- 
tage, qui est réelle et légale si elle est étabUe 
par la loi du pays, défaille aux deux bouts de 
la chaîne. A l'origine elle suppose un droit 
qu'elle transmet, et à sa fin, quand elle n'a pins 
personne à qui communiquer le pouvoir puis- 
qu'il n'y a plus d'héritier, elle le laisse disponi- 
ble, et par conséquent il revient naturellement 
à son principe, qui posera; s'il y a lieu, une 
nouvelle^ dynastie: Ainsi se renouvelle la &ce 
du inonde et des empires. 
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Bien que ces questions soient délicates» elles 
ne sont cependant pas si embarrassantes qu\>n 
le dity et on leur fait beaucoup trop d'honneur 
ou d'affront en les supposant si dangereuses. Il 
faut seulement les étudier sans esprit de parti, 
et ne pas chercher dans les problèmes des solu- 
tions Youlues d'avance. Il faut laisser parler les 
faits, en les examinant avec sincérité et avec la 
résolution bien arrêtée de ne pas substituer à 
leurs réponses, toujours intelligibles quand on 
veut les écouter et en tenir compte, les sugges- 
tions des préjugés, de Tinterêt ou de la passion. 

Z*" Mais voici une autre conséquence grave, 
sur laquelle j'appelle l'attention, parce qu'elle 
conjure le péril de cette fausse doctrine trop 
répandue de nos jours, qui, exaltant le peuple 
au-dessus du pouvoir, lequel ne serait que son 
mandataire, en soumettant l'autorité au bon 
plaisir de ceux qu'elle doit gouverner, lui ôte 
sa force en lui ôtant son principe. 

Ce troisième corollaire peut être formulé en 
ces termes : la souveraineté n'est pas déléguée 
parle peuple, et le gouvernement, quel qu'il 
soit, n'est point son mandataire. Elle n'est ni 
une délégation ni un mandat , parce que le 
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peuple ne la faisant pas, il n'en est ni le prin- 
cipe ni le maitre. Elle naît spontanément aus- 
sitôt que la société se forme,, et par conséquent 
le peuple qui la possède en puissance, s'il ne 
veut pas l'exercer par lui-même, peut en re- 
mettre l'exercice ou l'usage à un homme ou à 
plusieurs. Hais alors cet homme n'est ni son 
délégué ni son agent. Il le substitue à sa puis- 
saoce, lui remettant entre les mains son droit 
de souveraineté à certaines conditions marquées 
par le pacte social. 

Par là cet homme ou ce. corps, investi de 
l'autorité par le peuple, devient le représentant 
de Dieu, en ce sens qu'il jouit de la souverai- 
neté qui est de droit naturel pu divin, et d'un 
autre côté, il est le représentant ou ; plutôt le 
substitué du peuple qui lui abandonne, non pas 
la souveraineté en soi, dont il n'est pas le mal- 
(re, mais l'usage de l'autorité qu'il est incapable 
d'exercer. 

Pour me : servir d'une comparaison triviale 
quirend assez bien .ma penséq, il se fait enti^e 
le peuple et le gouvernement une espèce Je 
contrat semblable à un bail entre un proprié- 
taire et un locataire, bail en vertu duquel \e 
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propriétaire ayant loué sa maison ne peut plus 
en jouir, et substitue le locataire dans tous ses 
droits, quant à Thabitation. Il ne peut le ren- 
voyer, tant qu'il ne viole pas les conditions du 
bail, et. s'il les viole, il faut un procès pour 
l'évincer, 

. De môme dans un État, celui auquel l'exer- 
cice de la souveraineté a été remis en jouit, 
l'applique , J'exerce. Le peuple la lui a mise 
entre les mains, l'a transportée en lui à cer- 
taines conditions ; il y a un pacte, et tant que 
ce pacte est observé, ce qui a été concédé 
ne peut pas être retiré. On ne le peut selon la 
justice, bien qu'on le puisse toujours par la 
violence. Mais en politique comme ailleurs et 
plus qu'ailleurs, quand la violence prend la 
place de l'équité, tout tourne à mal et on en 
subit bientôt les tristes conséquences. 

Si le souverain n'est pas le mandataire du 
peuple, le peuple n'a pas le droit de le changer 
à sa guise, tant qu'il fait son devoir et accom- 
plit les conditions du pacte social. II n'est pas 
le délégué du peuple, mais il en est le repré- 
sentant, ou plutôt le substitué, c'est-à-dire que 
le peuple lui ayant remis ses droits à l'exercice 
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de la puissance, s'en est dépouillé en fayeur d*mi 
homme ou d*un corps. Il ne la possède plus, il 
ne peut plus en user ; car on ne peut pas en 
même temps donner et garder. S'il a transporté 
le gouvernement dans un autre, il ne doit plus 
gouverner lui-même, et en concédant à un 
homme l'autorité, il s'est par cela même engagé 
à lui obéir. L'homme, qu'il a fait souverain ou 
prince, est devenu son supérieur par l'institution 
même du gouvernement. 



FIN. 
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